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- R�SUM� -

Ce m�moire porte sur lÕ�mergence dÕun nouveau rapport � lÕalimentation au

Qu�bec, du point de vue dÕun groupe critiquant la forme dominante des relations

de march�.  Nous y �tudions lÕappropriation sociale des aliments constitutive de

lÕexp�rience sociale dÕindividus participant � un projet de mise en march�

socialement diff�renci�Ê: lÕAgriculture soutenue par la communaut� (ASC).  Ë la

suite des travaux dÕHalbwachs et de chercheurs en sociologie de lÕ�conomie,

notre th�se centrale est que la consommation est une activit� construite

socialement et quÕelle est le mieux �tudi�e gr�ce � la description et lÕanalyse de

lÕappropriation quotidienne des objets � travers lÕ�change et lÕusage des aliments,

pos�s comme moments de la formation de la valeur des biens.  Il sÕagit dÕune

�tude des activit�s de consommation en termes sociologiques, au sens premier o�

ces activit�s sont d�crites comme relevant de logiques sociales que le travail

dÕanalyse a pour but de mettre en �vidence.  Dans lÕordre dÕune m�thodologie

qualitative de recherche, la construction des mat�riaux sÕest principalement

effectu�e sur la base dÕentrevues � structuration ouverte.  Le travail dÕanalyse

nous permet de poser que les pratiques alimentaires �tudi�es sÕ�laborent comme

pratiques sociales visant la pr�vention de la sant� et sÕinscrivent dans la

constitution dÕune continuit� de la vie sociale, notamment par un r�investissement

de la sph�re domestique.   Nous avan�ons que les logiques sociales

dÕappropriation des pratiques alimentaires sÕarticulent � partir de valeurs

absolues, de valeurs relatives ou de valeurs reconstruites � travers des m�diations

de lÕordre du vivant.

MOTS CL�SÊ:  Sociologie, Consommation, Valeur, Halbwachs, Qualitatif,

Agriculture soutenue par la communaut�.
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- INTRODUCTION -

LÕ�MERGENCE DÕUN NOUVEAU RAPPORT Ë

LÕALIMENTATION

La fin du mill�naire a vu monter une grande peur inattendueÊ: celle de la

nourriture quotidienne. On craint lÕextension �pid�mique de la vache folle (ESB),

la tremblante du mouton, le bÏuf aux hormones, le poulet � la dioxine; on

sÕinqui�te des risques potentiels que repr�sentent les organismes g�n�tiquement

modifi�s (OGM) et le clonage.  Cette perte de confiance dans la nourriture

quotidienne � sa contrepartie � lÕautre extr�me du spectre id�ologique de notre

�poque de la croyance en lÕinfaillibilit� du progr�s technique.  Les conflits

dÕÊÇÊexpertsÊÈ  au sujet de la vache folle ou des OGM ont montr� les limites des

expertises et surtout des conditions dans lesquelles celles-ci sont effectu�es

(int�r�ts priv�s, opacit� de lÕinformation, etc.).

Ici et l�, on se demande sÕil y a lieu dÕavoir peur de ce quÕil y a dans nos assiettes.

Des groupes sÕorganisent pour sÕopposer � la ÇÊmalbouffeÊÈ (Slow Food, par

exemple), terme dÕabord utilis� par Jos� Bov�, pr�sident de la Conf�d�ration

Paysanne, et qui fait r�f�rence aux modes de productions agricoles, � la

standardisation de lÕalimentation et � lÕuniformisation des go�ts. La critique de

lÕauthenticit� des biens de consommation que soul�ve Luc Boltanski et éve

Chiapello dans Le Nouvel Esprit du Capitalisme (1999), auquel nous ferons

r�f�rence dans les prochaines pages, est remise aujourdÕhui avec �clat sur la sc�ne

publique. LÕexp�rience de la production et de la circulation des objets qui

�chappe aux consommateurs dans le cadre de lÕ�conomie marchande fond�e sur

lÕoffre et la demande fait lÕobjet dÕune critique grandissante. La liste

constamment croissante des aliments frelat�s a par ailleurs jet� la suspicion sur

certaines pratiques agricoles.  Contre les aliments issus de lÕindustrie agro-

alimentaire, les produits du terroir sont mis � lÕhonneur.



7

La production et la consommation intensive des biens ont fait lÕobjet dÕune

critique de la part dÕun nombre croissant de groupes sociaux depuis les derni�res

ann�es. La critique de lÕopacit� des relations sociales de march� en regard des

aliments est soulev�e par les consommateurs, mais aussi par les producteurs.

Certaines initiatives1 ont �t� mises sur pied au cours de la derni�re d�cennie afin

de proposer une modification dans la structuration du syst�me de production, de

distribution et de consommation.  Ces organisations critiques visent la

constitution dÕun front unissant agriculteurs paysans, consommateurs et

mouvements citoyens afin de red�finir les liens unissant producteurs et

consommateurs, caract�ris�s par une forte diff�renciation sociale, et sÕopposer au

contr�le alimentaire dont jouissent les industries agroalimentaires.2

LÕAgriculture soutenue par la communaut� (ASC) est une de ces tentatives de

red�finition du rapport � lÕalimentation, organis�e autour de lÕagriculture. Il sÕagit

dÕune forme de mise en march� se posant comme alternative � la mise en march�

conventionnelle des denr�es issues des industries agro-alimentaires par une mise

en march� mettant directement en lien des producteurs et des consommateurs afin

de promouvoir lÕ�conomie locale3.  Ce partenariat de r�colte entre des

agriculteurs de produits mara�chers biologiques et des consommateurs, comme

nous le verrons, permet une mise en march� qui favorise une certaine s�curit�

financi�re au cultivateur et lÕacc�s � des produits frais et biologiques au

consommateur.  Dans le cadre de cette recherche, nous nous int�ressons �

lÕexp�rience de lÕalimentation dÕindividus participant en tant que consommateurs

� un projet dÕAgriculture soutenue par la communaut�.

                                                  
1 Nous pensons, entre autres, au regroupement mondial Via Campesina, � lÕUnion Paysanne au
Qu�bec et � la Conf�d�ration Paysanne en France.
2 Voir notamment lÕarticle de Fran�ois Dufour, agriculteur et Porte-parole de la Conf�d�ration
paysanneÊ: ÇÊLes savants fous de lÕagroalimentaireÊ: dioxine, ÇÊvache folleÊÈ, OGMÊÈ. Le monde
diplomatique. Juillet 1999. p. 1, 6 et 7.
3 LÕASC a �t� mise en place avec lÕoptique de cr�er des r�seaux dÕapprovisionnement locaux et
ind�pendants qui tiennent compte des crit�res �cologiques, humains et �conomiques de chacun des
milieux.  Inscrits dans diverses organisations sociales locales, ces projets se fixent selon des
modalit�s et des formes qui varient sensiblement dÕun milieu � lÕautre, donnant � chaque projet sa
couleur et sa sp�cificit�.
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Plusieurs penseurs comptent les projets dÕAgriculture soutenue par la

communaut� (ASC) parmi les solutions prometteuses qui rendrait possible la

red�finition des repr�sentations et des pratiques alimentaires. Selon lÕ�conomiste

mexicain G. Esteva, lÕASC sÕancre dans une pens�e locale qui est soucieuse des

conditions de production de la marchandise en ÇÊr�duisant le nombre de

kilom�tres que nous mangeonsÊÈ et en suscitant une r�flexion sur lÕarticulation

existante entre la production et la consommation des aliments4.

La g�n�ralisation dÕun nouveau rapport � lÕalimentation

Les habitudes alimentaires en Am�rique du Nord ont relativement chang� au

cours des derni�res ann�es.  On note un engouement pour les produits biologiques

et les cuisines du terroir port� par les nombreux scandales alimentaires ici comme

en Europe5.

Depuis quelques ann�es au Qu�bec, on peut noter lÕ�mergence dÕun nouveau

rapport � lÕalimentation fond� sur un int�r�t croissant pour la nutrition et la sant�,

dont t�moigne notamment la popularit� de lÕ�mission t�l�visuelle de Daniel

Pinard ÇÊLes pieds dans les platsÊÈ.  Cette �mission est dÕabord structur�e comme

lieu dÕune �ducation populaire autour de la consommation des aliments par

lÕentremise des informations sur lÕachat et la pr�paration, sur lÕhistorique et les

valeurs nutritives des aliments, mais aussi sur la production et la distribution des

aliments (on y fait la visite de diff�rentes fermes, commerces et usines) et sur des

                                                  
4 Pour ses auteurs, penser localement le rapport de consommation aux aliments, cÕest de
sÕint�resser au sort des individus qui la produisent et aux conditions dans lesquelles elle est
produite, connaissances qui �chappent aux consommateurs lorsque les denr�es circulent au sein de
cha�nes globales de marchandises.Ê (Esteva et Prakash, 1997Ê: 281)
5 Les 24 et 25 octobre 2000, se tenait � lÕUniversit� de Montpellier un colloque sur lÕalimentation
intitul� ÇÊNourritures bonnes ou mauvaises?  Approches historiques et ethnologiques des pratiques
alimentaires.ÊÈ, organis� par le CERCE (Centre dÕ�tudes et de recherches comparatives en
ethnologie).  On y a d�battu certaines questions telles que les interdits alimentaires et lÕopposition
du comestible et du non-comestible.  Notamment, furent abord�es certaines pratiques nouvelles,
qui opposent la recherche active de nourriture saine et ÇÊvraieÊÈ (les saveurs authentiques, les
produits biologiques, la cuisine de terroir comme patrimoine culturel) et la crainte parfois phobique
de lÕaliment nocif, voir fatal (le discours r�cent sur la malbouffe ou encore la notion de risque
alimentaire, la peur des OGM ou de la vache folle).
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questions relatives � la sant�.  LÕ�mission est en onde pour une troisi�me ann�e et

conna�t un succ�s grandissant6. Cette �mission populaire qui prend la forme dÕun

lieu dÕ�ducation accessible reconduit certains traits du groupe �cologique

montr�alais �quiterre, coordonnateur des projets qu�b�cois dÕAgriculture

soutenue par la communaut� (ASC)Ê: des outils de sensibilisation et dÕinformation

en regard dÕun rapport � lÕalimentation diff�renci� de la forme dominante dÕachat

et dÕusage des denr�es.

Ce nouveau rapport � lÕalimentation reste par ailleurs � �tre qualifi� et nous nous

proposons de lÕ�tudier � travers lÕexp�rience de lÕalimentation des individus

participant en tant que consommateurs � un projet dÕAgriculture soutenue par la

communaut�. Dans cette recherche, nous souhaitons mettre en lumi�re les

conditions de g�n�ralisation de cette forme alternative de mise en march� quÕest

lÕASC et de ce rapport au monde, auquel nous acc�dons � travers les pratiques

alimentaires des individus.  Quels sont les fondements et les limites de cette

nouvelle forme sociale?

 Partenariat et rapport de recherche

Notre objet de recherche est lÕappropriation sociale des aliments telle quÕelle

sÕ�labore chez les individus participant � un projet dÕAgriculture soutenue par la

communaut� (ASC).  LÕorientation de cette �tude prend sa source dans les

questionnements soulev�s par les responsables de lÕorganisme �cologique

�quiterre, initiateur et coordinateur du r�seau qu�b�cois des projets dÕASC.  Au

cours des discussions que nous avons eues ensemble, ceux-ci ont soulev�

lÕimportance de conna�tre les consommateurs qui participent � cette forme

diff�renci�e de mise en march�, au moment o� les projets dÕASC connaissent une

                                                  
6Les cotes dÕ�coutes, en constante progression, comptaient 400 000 auditeurs hebdomadaires
durant la saison 2001, � raison dÕune proportion l�g�rement sup�rieure de femme et dont la grande
majorit� (environ 90%) se situe entre 30 et 55 ans.   Informations fournies par le centre de
recherche de T�l�-Qu�bec.
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forte croissance et que de plus en plus dÕindividus se joignent aux diff�rents

projets.

Dans le premier chapitre de ce m�moire, nous proposons quelques points saillants

permettant de cerner le ph�nom�ne social de la consommation de masse.  La

modification dans lÕorganisation de la production passant dÕune production en

s�rie � la production souple ou artisanale, la tension entre transparence et opacit�

dans les relations de march� en �conomie capitaliste, ainsi que la critique sociale

de la marchandisation sont autant de facettes constitutives de lÕorganisation

sociale des activit�s de consommation au d�but du vingt-et-uni�me si�cle.

Plusieurs auteurs ont not� que lÕ�tude du rapport de consommation reste � faire en

ce quÕelle est essentielle pour saisir les logiques sociales qui organisent un milieu

et son �conomie. Une deuxi�me section du premier chapitre pr�sente lÕobjet

th�orique reposant sur la d�finition sociologique des activit�s de consommation

dans le cadre dÕune discussion sur la th�orie de la valeur.  Bien que le discours

dominant sur la consommation pose un individu rationnel et isol�, on peut penser

que la consommation ne rel�ve pas dÕun sort individuel, mais quÕelle est une

conduite sociale, et notamment collective.   Nous discutons aussi la question des

besoins, qui est centrale aux r�flexions portant sur les activit�s de consommation.

Enfin, en accord avec notre proposition th�orique portant sur la valeur comme

rapport social, nous proposons de reconstruire les pratiques de consommation

relatives � lÕusage et � lÕ�change des denr�es au sein dÕun projet de mise en

march� socialement diff�renci�.

La derni�re section du premier chapitre nous permet de situer la forme de mise en

march� que sont les projets dÕAgriculture soutenue par la communaut� (ASC) par

rapport � lÕ�conomie alimentaire de march�.  Nous y pr�sentons cette initiative,

d�finie par un lien direct entre producteurs et consommateurs, et exposons lÕobjet

de la recherche portant sur lÕexp�rience dÕalimentation et de participation

dÕindividus associ�s � une ferme en tant que consommateurs.
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Dans le cadre dÕune sociologie de lÕexp�rience, nous faisons lÕ�tude des activit�s

de consommation en termes sociologiques, au sens premier o� ces activit�s sont

d�crites comme relevant de logiques sociales que le travail dÕanalyse a pour but

de mettre en �vidence. LÕexposition de la d�marche m�thodologique de recheche

fait lÕobjet du deuxi�me chapitre.  Nous y discutons dÕabord lÕ�tude des pratiques

sociales dans le cadre dÕune sociologie de la m�moire.  Ensuite, est pr�sent�e la

construction des mat�riaux de cette recherche, reposant principalement sur la

conduction dÕentretiens � structuration ouverte, ainsi que la s�lection des

r�pondants.  Sera ici expos� le choix dÕune d�marche de description et dÕanalyse

des mat�riaux en trois moments correspondant � la derni�re section de ce second

chapitre, au troisi�me et au quatri�me chapitres.

La fin du chapitre m�thodologique pr�sente la description des entrevue (la

situation sociale  et  la relation dÕentrevue propres � chacun des entretiens, ainsi

que les th�mes abord�s dans chacun des discours) par lÕentremise desquelles se

sont �labor� les discours analys�s, afin de mettre au jour les m�diations dans la

construction des connaissances sur les pratiques alimentaires. Ces pages

permettent au lecteur de prendre la mesure de la co-construction du sens du

discours par le chercheur, comme pr�alable � la lecture des mat�riaux, rendant par

la suite possible lÕanalyse faite des mat�riaux en regard de notre objet de

recherche.

Le contenu des entretiens men�s aupr�s dÕindividus participant en tant que

consommateurs � un projet dÕASC sont ensuite d�crits. Essentiellement, nous

r�pondons aux questions suivantesÊ: ÇÊDe quoi parle-t-on?ÊÈ et ÇÊComment en

parle-t-on?ÊÈ Ce troisi�me chapitre pr�sente les pratiques de consommation �

lÕalimentation chez les participants � un projet dÕASC, activit�s qui sÕinscrivent

dÕabord comme pratiques sociales visant la sant� et qui se diff�rencient des

pratiques alimentaires de march�, notamment par des pratiques dÕinformation
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complexes. Nous y d�crivons les pratiques dÕusage et dÕ�change des produits

dans le cadre de lÕ�conomie de march� et au sein des projets dÕASC.

Suite � la mise au jour des m�diations constitutives de la construction des

mat�riaux et de la description des discours, nous avons proc�d�, dans le

quatri�me chapitre, � lÕanalyse des entretiens, cÕest-�-dire � lÕ�tude des r�gularit�s

sociales centrales de lÕexp�rience de lÕalimentation des individus participant � un

projet dÕASC.  Nous faisons ici �tat de lÕarticulation entre la forme et le contenu

des discours.  Nous constatons que lÕespace social des pratiques alimentaires

�tudi�es est fait de diverses tensions que nous exposons en trois axesÊ: la

continuit� / discontinuit� de la vie sociale, le dilemme entre opacit� et

transparence des relations sociales de march�, puis la diff�renciation de lÕespace

domestique et de lÕespace du travail.  CÕest � travers lÕanalyse de ces diverses

tensions quÕ�mergent les logiques sociales dÕappropriation des pratiques

alimentaires qui sÕarticulent � partir de valeurs absolues, de valeurs relatives ou

de valeurs red�finies � travers des m�diations de lÕordre du vivant.

Enfin, nous concluons en soutenant que la construction sociale dÕun usage et dÕun

�change des aliments tel quÕils circulent dans les relations sociales au sein des

projets dÕASC rel�ve dÕune appropriation sociale � lÕ�chelle individuelle.  SÕil

appara�t quÕune r�ciprocit� des perspectives parmi les participants en ASC fait

pour lÕinstant d�faut, nous soutenons quÕun cadre collectif qui permettrait une

appropriation de lÕalimentation commune � lÕ�chelle des participants en ASC,

semble une condition pour que se g�n�ralise ce nouveau rapport � lÕalimentation �

travers cette forme de mise en march�, et qui se pose pour le moment dÕabord en

opposition aux pratiques alimentaires dominantes. En outre, par lÕentremise des

discours de lÕordre de lÕ�cologie et du politique, on voit lÕ�mergence de la

transition dÕune logique dÕorganisation sociale fond�e sur une valorisation

mat�rielle vers une logique organis�e du point de vue de lÕunivers biologique.
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- CHAPITRE 1 Ð

LA CONSOMMATION

1.1 QUELQUES ASPECTS DU PH�NOMéNE SOCIAL

DE LA CONSOMMATION

Dans ce premier chapitre, nous allons �voquer quelques points saillants qui ont

donn� forme au rapport de consommation pr�dominant actuellement.  La

modification dans lÕorganisation de la production, une tension nouvelle entre

opacit� et transparence de la circulation des biens au sein des relations sociales de

march� en �conomie capitaliste et la critique sociale de la marchandisation sont

autant de facettes constitutives de lÕorganisation sociale des activit�s de

consommation.  Il ne sÕagit pas de poser des liens de causalit� entre les diff�rents

aspects du rapport de consommation, mais dÕ�voquer la configuration originale de

la consommation en g�n�ral et plus particuli�rement de la consommation

alimentaire.  Cette �tape franchie, il nous sera possible de pr�ciser lÕobjet

th�orique, puis lÕobjet empirique de recherche de ce m�moire.

I - LÕÇÊav�nementÊÈ du consommateur

Par rapport aux soci�t�s dites traditionnelles, le capitalisme se pr�sente comme

lib�rateur, puisque la primaut� accord�e au march� signifie la possibilit� de

choisir les biens et les services consomm�s. Mais le caract�re fallacieux de la

lib�ration promise gr�ce au capitalisme par lÕentremise du march� a �t� d�nonc�

depuis les ann�es 1960, avec la critique de la ÇÊsoci�t� de consommationÊÈ, �

laquelle le d�veloppement du marketing et de la publicit� a redonn�, au cours de

ces derni�res ann�es, toute sa vigueur.
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Dans le domaine dÕ�tude de la sociologie de la culture7, certains auteurs se sont

int�ress�s au ph�nom�ne social de la consommation en reprenant cette critique

sociale.  Les travaux de Jean Baudrillard ont, � ce propos, probablement eu le plus

dÕ�cho (1970, 1985). Les th�ses sÕy rattachant se font lÕ�cho de la critique sociale

d�non�ant la ÇÊsoci�t� de consommationÊÈ, et sugg�rant notamment que la

publicit� r�gule d�sormais la consommation des individus.  La publicit� est ici

conceptualis�e comme une r�ponse directe aux besoins dÕun syst�me �conomique

capitaliste de production de masse (Martin, 1999Ê: 428).  La th�se centrale de ce

corpus sugg�re quÕa eu lieu, autour des ann�es 1920, le passage dÕune �conomie

fond�e sur la production � une �conomie tourn�e vers la consommation.  CÕest �

croire que les individus auraient produit la nourriture pendant la premi�re moiti�

du si�cle pour ensuite les manger pendant la seconde moiti�É On p�riodise la

consommation de fa�on simpliste, posant dÕabord un dix-huiti�me si�cle fond�

sur une �conomie dÕautosubsistance, un dix-neuvi�me si�cle caract�ris� par des

prol�taires travaillant tr�s dur et des bourgeois �conomes, puis lÕ�mergence dÕun

consommateur aux besoins illimit�s au cours du vingti�me si�cle.  Avec Martin,

au contraire, soulignons que lÕ�conomie capitaliste a toujours �t�, comme toute

autre forme sociale dÕ�conomie, fond�e � la fois sur la consommation et la

production8.

Plusieurs des changements �tant survenus dans les comportements de

consommation peuvent �tre interpr�t�s non pas comme un soudain tournant

h�doniste ou une conversion soudaine des travailleurs en consommateurs, mais

par lÕexp�rience changeante dÕune classe moyenne dans un monde o� les produits

                                                  
7 Voir Martin (1999) pour une revue de la litt�rature sur la th�se dÕune �conomie orient�e sur la
consommation, pr�valant notamment en sociologie de la culture.
8 ÇÊ Most particularly, the critique of the "artificiality" of wants in the culture of consumption
arguments, as well as the legitimate attention to the phenomenon of the structuring of demand,
evolved into economically untenable general theses that denied demand in principle, implying that
first the production of hair-ribbonds sky-rocketed (as it did) and then "it is no accident" that people
developed a "hair-oriented" subjectivity.ÊÈ (Martin, 1999Ê: 445)
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sont moins on�reux.9 (Martin, 1999). Notamment, on peut penser quÕil y a eu une

importante hausse de la consommation suite � lÕaugmentation substantielle des

revenus et � lÕenrichissement g�n�ral notable de la population au d�but du

vingti�me si�cle.

Jacques Donzelot a propos� une explication de la structuration des relations de

march� actuelle qui nous para�t beaucoup plus satisfaisante que les th�ories de

ÇÊla soci�t� de consommationÊÈ et qui repose sur le d�placement du politique dans

lÕentre-deux-guerres. Ce qui est ÇÊadvenuÊÈ au d�but du si�cle, ce nÕest pas tant le

ÇÊconsommateurÊÈ que lÕ�mergence des cat�gories producteurs / consommateurs

constitutives dÕun d�placement du politique avec le keyn�sianisme.  Donzelot met

au jour lÕ�mergence du rapport de consommation dominant actuel marqu� dÕune

forte diff�renciation entre producteurs et consommateurs. (Donzelot, 1984)

I.1 Le d�placement du politique au fondement de lÕid�ologie du consum�risme

Donzelot a bien expos� comment lÕintroduction des droits sociaux par la

technique assurantielle � la fin du dix-neuvi�me si�cle allait inscrire les rapports

de production dans deux logiques antagoniques, celles de la rationalit� sociale et

de la rationalit� �conomique.  Ë lÕassujettissement de la classe ouvri�re au

pouvoir paternaliste des patrons, la technique assurantielle allait op�rer ÇÊune

transposition � lÕ�chelle de ces deux abstractions Ð le social et lÕ�conomique Ð du

conflit qui auparavant opposait directement le travail et le capitalÊÈ (Donzelot,

1984Ê: 157-158).  Autour des entit�s que sont le social et lÕ�conomique vont

sÕorganiser des forces bien r�elles � travers les syndicats et les monopoles,

pr�tendant d�fendre exclusivement la rationalit� de lÕune ou de lÕautre.  CÕest

avec en toile de fond lÕoscillation du r�le de lÕ�tat entre ces deux tendances

ennemies, nous dit Donzelot, que lÕon peut comprendre la fortune que conna�tra

                                                  
9 Le sociologue John L. Martin a bien mis en �vidence le peu de pertinence dont rel�ve la th�se
dÕun syst�me �conomique fond� sur la consommation posant le passage dÕune �thique de lÕ�pargne
� une �thique de d�pense.  LÕhistoire du syst�me capitaliste est plut�t lÕhistoire de la co-existence
de ces deux rapports � la consommation (Martin, 1999Ê: 435).
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la doctrine keyn�sienne, laquelle permet � lÕ�tat dÕarticuler centralement

lÕ�conomique et le social au lieu de laisser sÕinstaller la pr�dominance de lÕune ou

de lÕautre de ces logiques.

ÇÊMais comment y parvenir, comment faire triompher le sens de lÕint�r�t
g�n�ral dans la gestion de la vie �conomique et sociale?  R�ponseÊ: en
�tendant la capacit� politique aux producteurs, aux consommateurs, aux
entrepreneurs Ð en tant que tels et non comme citoyens abstraits.ÊÈ (Donzelot,
1984Ê: 163)

CÕest donc dÕun d�placement de la sph�re politique dont il est question ici, lÕ�tat

�tendant son pouvoir aux sph�res ÇÊ�conomiqueÊÈ et ÇÊsocialeÊÈ en organisant

lÕexpression de la soci�t� sur la base r�elle de la production (notamment par la

cr�ation de parlements repr�sentant les producteurs et les consommateurs).

LÕid�ologie consum�riste, n�e � lÕ�poque de lÕ�tat keyn�sien, sÕimplantera en

force � la suite de la seconde guerre mondiale.

CÕest au sein de cette mutation politique, et non de sa disparition, que sÕinscrit le

d�placement vers la consommation.  Il y a eu institutionnalisation dÕun secteur

ÇÊsocialÊÈ confortant la sph�re ÇÊ�conomiqueÊÈ; deux abstractions non pas

contradictoires, mais participant dÕune m�me logique et modelant des formes

dÕinterventions, se r�clamant exclusivement de lÕune ou lÕautre rationalit� - et que

lÕon posera comme r�ponse pour r�aliser lÕint�r�t g�n�ral de la soci�t�.

II - La tension entre transparence et opacit� des relations sociales

de march�

Consid�rant la r�gulation du mode de production capitaliste de la production,

Piore et Sabel notent que la consommation de masse est constitutive dÕun

tournant dans lÕorganisation sociale de la production.  Elle est li�e � une

deuxi�me vague de m�canisation de la production, faisant suite � lÕav�nement des

grandes entreprises � la fin du dix-neuvi�me si�cle (Piore et Sabel, 1989Ê: 21).
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Ces auteurs parlent dÕune seconde transition dans la structure de production au

cours du dernier tiers du vingti�me si�cle, reposant cette fois-ci sur les techniques

utilis�es plut�t que sur un mode donn� de technologies industriellesÊ: une

transition graduelle dÕun mod�le rigide de production en s�rie vers une production

souple permettant un �ventail grandissant de biens et de services plus

ÇÊpersonnalis�sÊÈ.

Il va sans dire que, comparativement au si�cle dernier, la majorit� des individus

vivant aujourdÕhui dans les pays occidentaux ont une connaissance moins intime

des objets dont ils font usage.  La connaissance entourant les objets est

aujourdÕhui quantitativement et qualitativement diff�rente. La production est

d�sormais fond�e sur la complexification mat�rielle des objets, rendant malais�s

la connaissance et le jugement que les individus peuvent porter sur ces derniers10.

Les caract�ristiques des objets changent rapidement et constamment, si bien que

les besoins semblent �vanescents, totalement sujets � lÕoffre sur le march�. La

distance (physique et sociale) entre les moments de production et de circulation

sÕest par ailleurs rapidement accrue, donnant lÕimpression que les objets ont leur

vie propre.  Du point de vue des consommateurs, les marchandises arrivent et

disparaissent des tablettes des commerces quasi-spontan�ment.

Les r�centes transformations dans lÕorganisation de la production et de la

consommation prennent place au sein de cha�nes globales de marchandises

(Wallerstein, 1986) articul�es � des r�seaux sociaux complexes � lÕ�chelle de la

plan�te, si bien que le consommateur en sait g�n�ralement fort peu sur la route

des marchandises, �tant donn� que les liens lÕunissant aux producteurs impliquent

un nombre croissant dÕinterm�diaires.  De lÕaugmentation de la distance et de

lÕinstitutionnalisation des flots de marchandises � lÕ�chelle du globe, il est r�sult�

une opacit� grandissante des rapports sociaux liant producteurs, distributeurs et

                                                  
10 Voir la discussion de W. Leiss. Limits to satisfaction, 1978.
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consommateurs11. Il y a d�sormais lieu de parler dÕun march� mondial dans lequel

se constituent des cha�nes de rapports sociaux complexes reliant le producteur au

consommateur, via des circuits de commercialisation de plus en plus longs.  Cette

opacit� a notamment donn� lieu � un mouvement d'institutionnalisation pour

assurer la transparence : divers sceaux de certification des entreprises et des

proc�d�s de fabrication sont apparus comme forme de r�gulation, pour objectiver

les produits qui se trouvent sur le march� et obtenir la confiance des

consommateurs.

La m�connaissance entre producteurs et consommateurs ne signifie pas,

cependant, quÕil y ait auto-r�gulation du march�.  Le sociologue F. Cochoy,

retra�ant lÕhistoire de lÕ�volution des connaissances entre producteurs et

consommateurs, souligne la question que si les individus en viennent � perdre de

vue le cheminement des produits dans le circuit �conomique, ce nÕest pas que le

march� soit d�sormais impersonnel, que les rapports humains soient remplac�s

par les rapports de march� ou que lÕon assiste � la disparition des contacts

humains, mais plut�t quÕil y a multiplication des relations sociales gr�ce �

lÕinterm�diaire dÕagents, grossistes et d�taillants, produisant lÕeffet

dÕimpersonnalisation (Cochoy, 1999).

Sur un autre plan, on peut noter une tension entre cette opacit� dans les relations

sociales de march� - d� notamment � la complexit� grandissante des circuits par

lesquels circulent les aliments - et une plus grande connaissance des m�diations

constitutives de la production des aliments, qui, somme toute, offre une

transparence accrue.  Dans les derni�res ann�es on a bien pos� (par lÕentremise

des m�dias notamment) que la forme m�me des aliments nÕest pas le r�sultat dÕun

processus naturel, les denr�es r�sultant dÕune intervention humaine.  Alors que le

traitement et la transformation des aliments sont une r�alit� datant de plusieurs

si�cles, il y a l� un �l�ment nouveauÊ: percevoir la production des aliments

                                                  
11 Pour une discussion fort int�ressante sur les cha�nes globales de marchandise (global commodity
chains) voir Gerrefi et Korzeniewicks, 1994.
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comme  travail humain, plut�t que le r�sultat de r�gularit�s qui seraient

uniquement fond�es sur lÕ�tat naturel de la mati�re.  Cette connaissance plus

ÇÊtransparenteÊÈ face aux aliments, d�s lors pos�s � travers les m�diations par

lesquelles ils sont produits, ne donne cependant pas lieu � une meilleure

objectivation des  aliments. CÕest plut�t une crise de confiance face aux produits

qui circulent dans lÕ�conomie de march� que lÕon voit �merger. La quantit�

imposante dÕinformations (parfois contradictoires) visant � permettre une

objectivation de lÕaliment en regard de ces nouvelles connaissances ne constitue

pas une norme commune pouvant fonder une pratique de lÕalimentation.  La

transformation des denr�es fait, par ailleurs, un saut qualitatifÊ; pensons, entre

autres, � lÕacc�s aux codes g�n�tiques des organismes vivants.  LÕ�tat de la

connaissance sur les produits permet donc une appropriation limit�e de cette

m�diation mise au jour, posant la nature sociale de la production de lÕaliment.

Ainsi, la tension entre transparence et opacit� au sein des relations sociales de

march� reste enti�re.

II.1 La critique de la marchandisation de lÕauthentique

Plusieurs auteurs ont not� que la concurrence �conomique est d�sormais fond�e

sur lÕoriginalit� de la production, sur la diff�renciation des produits, cÕest-�-dire

sur leur valeur dÕusage plut�t que sur une �conomie dÕ�chelle (valeur

dÕ�change)12.  Au cours des derni�res d�cennies, la valeur dÕusage sÕest vue

r�introduite dans la concurrence �conomique, ce que Boltanski et Chiapello

identifient dans Le nouvel esprit du capitalisme comme une ÇÊ�re de la

marchandisation de la diff�renceÊÈ. En r�ponse � la critique de la soci�t� de

consommation comme inauthenticit�13, des modifications sont apport�es dans la

                                                  
12 Voir notamment L. Boltanski et E. Chiapello (1999), A. Jacquemin (1985) et M. Piore et C.
Sabel (1989).
13 Boltanski et Chiapello notent que la d�nonciation de la production de masse, comme
marchandisation, sÕest r�alis�e en corr�lation avec la d�nonciation de la massification des �tres
humainsÊ: ÇÊLa standardisation des objets et des fonctions entra�ne en effet une standardisation
similaire des usages et, par voie de cons�quence, des usagers, dont la pratique se trouve par l�, sans
que n�cessairement ils le veuillent ni m�me quÕils sÕen rendent compte, massifi�e.  Cette
massification des �tres humains, en tant quÕusagers, par le truchement de la consommation,
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sph�re de la production afin dÕoffrir aux consommateurs des produits

authentiques et diff�renci�s (Boltanski et Chiapello, 1999Ê: 533).   Ils parlent

dÕune nouvelle forme de production fond�e sur la codification des produits, �

travers la production soupleÊ:

ÇÊLa codification se diff�rencie de la standardisation, qui �tait une exigence
de la production de masse, au sens o� elle permet une plus grande souplesse.
Tandis que la standardisation consistait � concevoir dÕembl�e un produit et �
le reproduire � lÕidentique en un nombre aussi important dÕexemplaires que le
march� pouvait en absorber, la codification, �l�ment par �l�ment, permet de
jouer sur une combinatoire et dÕintroduire des variations de fa�on � obtenir
des produits relativement diff�rents mais de m�me style.ÊÈ (Boltanski et
Chiapello et, 1999Ê: 537-538)

La marchandisation de lÕauthentique que rel�vent Boltanski et Chiapello par

lÕentremise de la codification permet de relancer, sur de nouvelles bases, le

processus de transformation du non-capital en capital et de faire face � la menace

de la crise de la consommation de masse qui se profilait dans les ann�es 7014.

Mais la possibilit� de marchandiser les diff�rences allait ouvrir une nouvelle �re

du soup�on (Boltanski et Chiapello, 1999Ê: 540).  Alors quÕil �tait auparavant

relativement ais� de distinguer un objet artisanal dÕun produit de masse, comment

savoir d�sormais si un bien pr�sent� comme authentique nÕest pas en fait une

marchandise standardis�e ou codifi�e? Ë la fin des ann�es 80, se d�velopp�rent

des pratiques de tra�abilit� pour r�pondre � la menace du consum�risme vert, afin

dÕint�grer le souci de la protection de lÕenvironnement au management.

ÇÊ (..) Le d�sir des consommateurs pour des produits dits ÇÊnaturelsÊÈ,
consid�r�s comme moins polluants ou moins nocifs pour la sant�, peut �tre

                                                                                                                                                      
sÕ�tend, avec le d�veloppement, � la fin de lÕentre-deux-guerres et surtout apr�s la Seconde Guerre
mondiale, du marketing et de la publicit� � lÕune des dimensions des personnes qui semble
pourtant parmi les plus singuli�res, les plus intimes, ancr�e dans leur int�riorit�Ê: le d�sir lui-m�me
dont la massification est � son tour d�nonc�e.ÊÈ (Boltanski et Chiapello, 1999Ê: 530)
14 ÇÊ[É] nous assistons, dans un premier temps, � une critique des biens et des rapports humains
standards, conventionnels et impersonnels.  Les dispositifs du capitalisme sont amend�s pour
r�pondre � ces critiques  par la mise en Ïuvre dÕune marchandisation de la diff�rence et lÕoffre de
nouveaux biens dont la valeur r�side pr�cis�ment dans leur �cart originel � la sph�re marchande.
On peut dire ici que dans un certain sens le capitalisme a r�cup�r� la demande dÕauthenticit� au
sens o� il en a tir� profit.ÊÈ (Boltanski et Chiapello, 1999 : 540).
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d��u quand la r�ponse du capitalisme � cette demande passe pas le marketing
et la publicit�ÊÈ. (Boltanski et Chiapello, 1999Ê: 541)

III Ð LÕ�tude dÕun rapport au monde � travers la consommation

Le syst�me capitaliste est fond� sur un principe dÕorganisation du travail mort.

Cette organisation du travail rend probl�matique le rapport au vivant, i.e. que les

r�gles de la production ne se reproduisent pas dans une logique relevant du

vivant.  Il sÕagit dÕune question tr�s vaste que nous ne pouvons que souligner ici.

Nous nous int�ressons, dans le cadre du pr�sent projet de recherche, � reconstituer

un rapport de consommation tel quÕil sÕancre dans un rapport � la nature et � notre

nature en tant quÕ�tres humains. En derni�re instance, nous nous int�ressons au

rapport entre les formes sociales et la reproduction de lÕexistence humaine, dans

la suite du projet propos� par M. Godelier.  Ë cet �gard, le rapport de

consommation � lÕalimentation est un point de vue privil�gi� pour saisir les

modalit�s dÕexpression du rapport au monde15.

III.1 Les pratiques de consommation au Qu�bec

Comme dans les autres pays occidentaux, les ann�es qui ont suivit la deuxi�me

guerre mondiale se sont accompagn�es dÕune hausse substantielle du pouvoir

dÕachat des qu�b�cois. De nombreuses sociographies ont permis dÕ�tayer ce

processus au Qu�bec (Rocher, 1973; Caldwell, 1977).  On peut parler dÕune

                                                  
15 Les activit�s de production et de consommation dans les soci�t�s industrielles contemporaines
ont eu un impact notable sur la globalit� du syst�me �cologique. Avec la mondialisation des
activit�s �conomiques, lÕuniversalit� des interactions entre les �cosyst�mes locaux est d�sormais
un lieu commun.  Si le rapport � la nature comme support aux besoins de lÕhomme tel quÕil se
construit dans le contexte environnemental des activit�s de production et de consommation est
caract�ristique de nos �conomies de march� (Leiss, 1978), le mouvement �cologique pose pour sa
part la nature comme valeur et non plus seulement comme �l�ment � lÕint�rieur dÕune fabrication
(les d�bats sur les g�nomes humains sÕinscrivent dans cette m�me perspective).  Pour �viter une
catastrophe �cologique, on parle de la n�cessit� dÕapporter des changements fondamentaux � la
structuration des pratiques de consommation.  Les besoins de lÕhomme sont de plus en plus pos�s
en relation � lÕ�tat du syst�me �cologique entendu � lÕ�chelle plan�taire.   
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consommation de masse au Qu�bec seulement apr�s la deuxi�me guerre

mondiale, alors quÕest not�e une tendance � la croissance �lev�e de la

consommation (Caldwell, 1977).  Une grande transformation sÕest op�r�e en peu

de temps dans lÕ�quilibre entre les milieux urbains et ruraux (Tremblay et Fortin,

1964). Les habitudes de consommation allaient se transformer tr�s rapidementÊ:

des sociologues du Qu�bec estiment que dans les ann�es 1960, un tiers du budget

�tait consacr� � des besoins nouveaux par rapport au d�but du vingti�me si�cle, si

bien que les auteurs parlent dÕun �clatement de lÕunivers des besoins.  ÇÊLÕunivers

des besoins sÕest donc structur� de nouveau pour englober le mobilier moderne et

les appareils m�nagers, lÕassurance, lÕautomobile et les loisirs commerciaux.ÊÈ

(Tremblay et Fortin, 1962Ê: 125)  LÕutilisation que les familles qu�b�coises font

de leurs revenus disponibles traduit une nouvelle structuration des besoinsÊ: le

besoin de loisir est un besoin nouveau au m�me titre que lÕautomobile (d�sormais

per�ue comme bien indispensable), des niveaux �lev�s dÕinstruction et la s�curit�

sous toutes ses formes (Tremblay et Fortin, 1962Ê: 197).

III.2 Le rapport � lÕalimentation conna�t dÕimportants bouleversements

Des modifications en profondeur sont survenues au sein des habitudes

alimentaires au Qu�bec au cours des derni�res d�cennies.  La transformation

rapide des r�gimes alimentaires (les produits consomm�s, les lieux et les

occasions, les gens avec qui est partag�e la nourriture, les significations sociales

attribu�es � la fonction alimentaire, etc.) et lÕ�volution du march� caract�ris� par

une industrialisation croissante et aussi par une forte diversification des produits,

ont donn� lieu � dÕ�normes bouleversements dans le march� de lÕalimentation.

Confront�s � la r�alit� de ces transformations, les consommateurs se sont vus

oblig�s dÕ�tablir de nouveaux crit�res empiriques permettant dÕ�tablir la valeur

des produits et la constitution de nouvelles pratiques alimentaires.

Le renforcement de la consommation � lÕext�rieur du foyer, au cours de la

journ�e de travail ou durant les loisirs et les voyages, est un des exemples les plus
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caract�ristiques des modifications qui sont survenues, au cours des ann�es 80,

dans les modalit�s de la consommation alimentaire au Canada (Langlois, S.

1990Ê: 498).  S. Langlois note aussi que le temps allou� � la consommation des

repas a augment� de fa�on significative pour tous les Qu�b�cois, sans exception.

Deux �l�ments ont contribu�s � cet accroissement.  Premi�rement, plus de

travailleurs prennent plus souvent leurs repas du midi � lÕext�rieur du foyer,

principalement au restaurant.  Le changement des conditions de travail et

lÕapparition de nouvelles cat�gories de travailleurs semblent jouer un r�le

essentiel dans la d�termination du temps consacr� � manger, du moins en ce qui

concerne les repas pris � lÕext�rieur (Essemyr, 1993). Par ailleurs, le repas du soir

ou de fin de semaine au restaurant sÕest popularis�.  De m�me, il est devenu plus

fr�quent de recevoir parents et amis � la maison autour dÕun repas soign�.  Les

repas ont �t� de plus en plus souvent pos�s comme occasion dÕhospitalit� et

comme moment de d�tente.

Deuxi�mement, une autre tendance not�e par S. Langlois r�side dans la

production de certains biens ou services servant avant tout � lÕautoconsommation

qui sont d�sormais de plus en plus consid�r�s comme une forme de loisir (faire

des confitures, du pain, des v�tements) et non plus comme un travail de

production au sens strict, �tant donn� quÕil est d�sormais ais� de se procurer mets

et v�tements sur le march�.  Aussi, le temps d�di� � la consommation proprement

dite, tant � lÕext�rieur (restaurants) quÕ� la maison, le temps des courses au

supermarch�, le temps du repas, et son caract�re structur� et convivial ont

b�n�fici�s dÕune v�ritable promotion (Aymard, 1993).

 Le discours sur lÕalimentation tel quÕil se pose aujourdÕhui est relativement

r�cent au Qu�bec.  Si lÕon parle autant de lÕalimentation actuellement, cÕest que la

connaissance sur les produits conduit � un statut �quivoque des aliments, alors

que cette probl�matisation �tait absente au moment o� le statut accord� aux

aliments �tait pos� comme le r�sultat dÕun processus naturel.  Cette ambigu�t�

explique tout le travail social accompli au cours des derni�res ann�es afin de
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comprendre lÕalimentation, comme nous pouvons le constater � travers la valeur

sociale accord�e au discours des nutritionnistes, les nombreuses publications et

programmes t�l�visuels sur lÕalimentation, lÕexplosion des nouveaux rapports

alimentaires par lÕentremise, notamment, des diff�rents r�gimes alimentaires, etc.

Il nÕexiste pas dÕobjectivation sociale de lÕaliment, au sens dÕune norme pouvant

fonder une pratique de lÕalimentation.  Dans lÕ�tat des relations sociales actuelles,

y aura-t-il une objectivit� sociale qui va se constituer?

Dans la prochaine section, nous proposons une approche sociologique de la

consommation, i.e. lÕobjet th�orique � partir duquel nous ferons lÕ�tude des

pratiques alimentaires dÕindividus participant � un projet de mise en march�

socialement diff�renci�Ê: lÕAgriculture soutenue par la communaut�.
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1.2 UNE APPROCHE SOCIOLOGIQUE DE LA

CONSOMMATION

SÕappuyant sur des d�veloppements r�cents en sociologie de lÕ�conomie,

plusieurs auteurs ont not� que l'�tude des relations sociales dans lesquelles

sÕinscrivent les pratiques et repr�sentations de consommation, reste � faire en ce

quÕelle est essentielle pour saisir les logiques sociales qui organisent un milieu et

son �conomie. (Douglas et Isherwood, 1979; Cheal, 1990; B�langer et L�vesque,

1991)  Ces auteurs soul�vent que les rapports salariaux, notion centrale de

lÕapproche r�gulationniste dans lÕ�tude des pratiques socio-�conomiques

(B�langer et L�vesque, 1991), de m�me que les rapports sociaux de production,

retenus aussi bien dans lÕapproche marxiste (Cheal, 1990) quÕau sein de lÕ�cole de

la nouvelle sociologie de lÕ�conomie sÕint�ressant � la structuration des activit�s

de march� (Brown, 2000), ne r�sument pas les relations sociales participant de la

production et de la reproduction dÕune �conomie et dÕune soci�t�.  LÕ�tude des

activit�s de consommation, � travers lÊÔappropriation sociale des objets, appara�t

un moment essentiel pour mettre au jour lÕenracinement social des conditions de

production et de reproduction de lÕexistence. Les anthropologues M. Douglas et

B. Isherwood ont propos� que soit faite lÕ�tude de la circulation des objets, ainsi

que de leur appropriation sociale afin de d�limiter les groupes sociaux et de saisir

les rationalit�s sociales qui organisent les rapports de consommationÊ: ÇÊThe

patterns flow of consumption goods would show a map of social integrationÊÈ.

(Douglas et Isherwood, 1979Ê: xxii)

Dans le pr�sent chapitre th�orique, nous soul�verons dÕabord pourquoi la

consommation a fait lÕobjet de peu dÕattention dans la litt�rature sociologique,

puis nous situerons les activit�s de consommation comme activit�s �conomiques

socialement construites.  Ensuite, nous discuterons la question de lÕirr�ductibilit�

sociale des besoins; la notion de besoin �tant un incontournable des r�flexions sur

la consommation.  Enfin, la valeur des objets, qui organise socialement la
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production et la consommation des biens, sera abord�e � travers les diff�rentes

d�finitions de lÕ�conomie, pour finalement nous permettre dÕ�laborer une

d�finition relationnelle de la constitution de la valeur.  Dans ce chapitre, nous

proposons lÕ�tude du rapport au monde, comme rapport � la nature et � sa propre

nature, qui sera ici envisag� � travers lÕanalyse des activit�s de consommation �

lÕalimentation.

I - La consommation �vacu�e du discours sociologique

SÕil y a une litt�rature abondante traitant du capitalisme, il faut cependant

convenir que le volet ÇÊconsommationÊÈ propre au capitalisme est plut�t mal

connu et fort peu �tudi� en sciences sociales.  Une id�e centrale du corpus

sÕint�ressant aux pratiques socio-�conomiques sugg�re que la consommation

commence l� o� finit le march�.  Ainsi, dans la majorit� des travaux on

sÕint�resse � la production des biens sociaux tout en passant sous silence leur

circulation et leur consommation.  La consommation, pos�e comme moment

dÕune �conomie d�senracin�e de la vie sociale par lÕentremise de la notion

�conomique dÕutilit�, a �t� le plus souvent �vacu�e du discours sociologique.

Le courant th�orique ÇÊ�conomie et soci�t�ÊÈ de la sociologie am�ricaine associ� �

Parsons et ses coll�gues16 a domin� la sociologie �conomique pendant plusieurs

d�cennies (Swedberg, 1994). La pr�pond�rance du paradigme ÇÊ�conomie et

soci�t�ÊÈ en sociologie de lÕ�conomie explique sans doute pourquoi la

consommation est � ce jour un domaine qui a eu peu dÕ�chos dans la litt�rature

sociologique, en d�pit des liens �troits qui existent entre les divers rapports

sociaux �conomiques que Marx identifiait d�j� dans le cycle de la production, la

distribution, la circulation et la consommation. Le nom de ce paradigme traduit

essentiellement que la soci�t� et lÕ�conomie - telles que d�finies en sciences

�conomiques Ð sont par nature des sph�res s�par�es et distinctes.  La production

                                                  
16 Quelques ouvrages classiques du paradigme ÇÊ�conomie et soci�t�ÊÈÊ: Parsons et Smelser, 1956;
Smelser, 1963; Moore, 1955.
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dÕobjets � des fins dÕ�changes y est d�finie comme la caract�ristique d�finissant

principalement ÇÊlÕ�conomieÊÈ. Les activit�s relatives � lÕusage des biens de

consommation se voient d�finies � lÕext�rieur du champs de lÕ�conomie, relevant

uniquement des ÇÊprocessus sociauxÊÈ. (Cheal, 1990) Malgr� quelques incursions,

les rapports de consommation sont pour ainsi dire absents de lÕanalyse

sociologique17.  Plut�t que fait vivant, inscrit dans des relations sociales, lÕactivit�

de consommation est g�n�ralement pos�e uniquement comme achat et r�ductible

aux domaines �conomiques et technologiques.  Fort peu dÕattention a �t�

accord�e � la fa�on dont les individus, comme membre appartenant � des groupes

sociaux, consomment.  Aussi, quoique les activit�s de consommation soient

ancr�es dans les pratiques quotidiennes, tr�s peu de connaissances sont

construites en ayant recours � des m�thodes sociologiques ou anthropologiques.

(Cochoy, 1999)

II- La construction sociale des activit�s de consommation

Le domaine de recherche sur les activit�s de consommation a �t� largement

n�glig�, et ceux qui sÕy sont int�ress�s ont mis lÕaccent sur les aspects macro-

�conomiques ou sur la psychologie des activit�s de march� en tentant de cerner la

psych� du consommateur. (Prus, 1989)  La majorit� des th�ories par lesquelles on

a souhait� rendre compte de lÕactivit� de consommation sÕappuient sur une

d�finition formaliste de lÕ�conomie, se donnant pour objet dÕ�tude lÕaction

rationnelle des individus mettant en relation des moyens rares pour atteindre des

fins.  Les pratiques de consommation y sont sous-entendues comme acte

individuel, une activit� de nature priv�e.  Or, comme Godelier lÕa not�, la

rationalit� du comportement �conomique des individus appara�t, � la lumi�re des

�tudes sociologiques et anthropologiques, comme une facette dÕune rationalit�

sociale plus large.  ÇÊIl  nÕy a pas de rationalit� �conomique ÇÊen soiÊÈ ni de forme

                                                  
17 Par ailleurs, lÕinsistance sur le caract�re d�terminant des relations sociales de production a port�
ombrage non seulement � la n�cessit� de faire lÕanalyse de lÕorganisation sociale des pratiques de
consommation, mais aussi de lÕinterd�pendance entre les sph�res de production et de
consommation, qui a �t� r�duit � un simple d�terminisme m�canique. (Pr�teceille et Terrail, 1985).    



28

d�finitive de rationalit� �conomique.ÊÈ (Godelier, 1969Ê: 55) LÕirr�ductibilit�

sociale des activit�s �conomiques nÕest pas appr�hend�e dans la majorit� des

propositions th�oriques sÕint�ressant � la consommation18.

Contrairement � la vision de sens commun selon laquelle les activit�s

�conomiques sont trop furtives pour cr�er un lien social, quÕelles laissent en

dehors les hommes les uns par rapport aux autres, les activit�s sociales de march�

Ð dont la consommation est un moment constitutif Ð sÕinscrivent dans des groupes

sociaux.  Si le discours sur la consommation sÕarticule comme un discours � soi-

m�me, dans les faits les pratiques de consommation rel�vent dÕune multitude

dÕindividus et impliquent la pr�sence de multiples �changes de r�f�rence dans les

jugements �tablissant la valeur. Les pratiques socio-�conomiques de

consommation ne se r�sument pas � un calcul rationnel de lÕoffre et de la

demande.

Un d�coupage abstrait entre les sph�res �conomiques et sociales ne r�siste pas �

lÕ�tude empirique des activit�s �conomiques. Le ÇÊmarch�ÊÈ ne produit pas son

ordre social.  Comme le souligne le sociologue italien de lÕ�conomie Enzo

Mingione, on ne peut raisonnablement poser que de lÕagr�gation dÕune multitude

dÕactions dÕindividus isol�s sÕorganise un syst�me coh�rent de par une

quelconque morale naturelle.  Mingione �critÊ:

 ÇÊAtomized market behavior is an abstract model without rules.  In reality,
market behavior occurs according to rule that are set not by the market itself
but by the socio-regulatory contexts.  Concrete action is not, therefore,
individualistic/atomized but conditioned by these contexts.ÊÈ (Mingione,
1991: 8)

Bien que lÕ�change marchand puisse pr�dominer comme forme sociale

dÕint�gration, il nÕen est pas moins enracin� socialement. LÕ�conomie de march�

                                                  
18 Ces travaux reprennent la vision de lÕ�conomie capitaliste telle que pos�e par Polanyi o� les
relations sociales seraient d�sormais encastr�es dans lÕ�conomie. (Polanyi, 1983)
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est une forme sociale complexe dans laquelle sÕarticulent plusieurs types de

socialit�s.

Nous nous inscrivons � la suite des d�veloppements r�cents de la sociologie de

l'�conomie19, laquelle �tudie la dynamique des rapports sociaux constitutifs des

activit�s �conomiques. Ces �tudes ont d�montr� que l'action �conomique est

situ�e socialement; elle est non r�ductible aux motivations d'individus atomis�s,

mais constitutives des relations sociales. Les moyens concrets de toute activit�

�conomique sont aussi situ�s socialement.  Les travaux sÕinscrivant dans la

nouvelle sociologie de lÕ�conomie permettent dÕopposer aux mod�les abstraits et

pos�s en terme dÕuniversaux des discours lib�raux et n�o-lib�raux, la

morphologie socialeÊ: les repr�sentations et pratiques de consommation sont

ancr�s dans des espaces et des temps sociaux, ainsi que dans des formes de

connaissances localis�es socialement.  Ë la suite des travaux dÕHalbwachs et des

chercheurs sÕinscrivant dans le renouveau de la sociologie de lÕ�conomie, notre

th�se centrale est que la consommation est une activit� construite socialement, et

quÕelle sera le mieux �tudi�e dans lÕappropriation quotidienne quÕen font les

individus � travers lÕ�change et lÕusage des aliments.

Au cours des ann�es 80, des sociologues de lÕ�conomie ont fait la d�monstration

que les activit�s ÇÊ�conomiquesÊÈ sont constitu�es socialement, i.e. localis�es

dans des relations sociales. (Granovetter, 1985; Mingione, 1991)  Les travaux

empiriques du sociologue de l'�conomie Mark Granovetter portant sur

l'organisation du travail et les relations sociales au sein des entreprises pr�sentent

une forte d�monstration de l'enracinement social de l'�conomie.  LÕactivit�

�conomique est une forme dÕaction sociale dont les moyens concrets sont situ�s

dans des r�seaux sociaux. Quoique lÕid�ologie lib�rale prescrive des relations

impersonnelles, on ne fait pas affaire ainsi, puisquÕon ne peut alors ni faire

                                                  
19  Nous pensons notamment aux travaux de T.F. Brown (2000) sur lÕoffre et la demande au sein de
lÕindustrie; D. Cheal (1990) sur la consommation; M. Granovetter  (1973, 1985, 1995) sur
lÕorganisation sociale du march� de lÕemploi et les formes de r�ciprocit� au sein des entreprises;
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confiance ni faire des arrangements. Les travaux de Granovetter d�montrent bien

le peu de port�e r�elle dont rel�vent la plupart des th�ories �conomiques dans

lÕexplication des ph�nom�nes sociaux accordant � lÕindividu un statut sous-

socialis�, i.e. dans lesquelles les relations sociales intervenant entre les agents

sont �limin�es. Granovetter parlera dÕune sorte de schizophr�nie o� chacun

conna�t son propre cas mais pense que le cas g�n�ral suit lÕid�ologie20.

(Granovetter, 1995)

Des travaux en anthropologie et sociologie de lÕ�conomie ont mis en �vidence les

repr�sentations et pratiques de consommation comme construction sociale.

(Appadurai, 1986; Brown, 2000; Cheal, 1990; Douglas et Isherwood, 1981;

Preteceille et Terrail, 1985)  ÇÊConsumption is eminently social, relational, and

active rather than private, atomic and passive.È (Appadurai, 1986Ê: 31)  Les

activit�s de consommation se constituent � la mesure des relations sociales; M.

Douglas et B. Isherwood diront ÇÊconsumption is an active process in which all

the social categories are being continually redefined [and] in which goods are

endowed with value by the agreement of fellow consumersÊÈ.Ê(Douglas et

Isherwood, 1984Ê: 45) Quoique individualis�es et personnifi�es, les pratiques de

consommation ne peuvent �tre rel�gu�es au domaine individuel comme �tant de

nature subjective, p�riph�rique ou comme �piph�nom�ne, en ce que quÕelles sont

toujours enracin�es dans des relations sociales concr�tes, i.e. constitutives des

relations sociales.  Nous dirons volontiers que les formes et possibilit�s de la

consommation individuelle sont construites � la mesure des groupes sociaux.

II.1 Un objet sociologique relationnel

                                                                                                                                                      
R.C. Prus (1989) sur les activit�s de vente; V. Zelizer (1992) sur les assurances vie et la
construction  sociale de la valeur.
20 Ainsi, cÕest via des connaissances et des contacts que la grande majorit� des individus (environ
85%) obtiennent un emploi, contrairement � la vision de sens commun soutenant lÕid�e dÕun
march� autonome et ind�pendant des autres types de relations sociales qui le tissent (familiales,
religieuses, politiques, etc). (Granovetter, 1973)
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Plusieurs auteurs ont not� quÕil est propre � nos soci�t�s de situer les ph�nom�nes

sociaux � l'�chelle individuelle. (Beauvois, 1994; Beck, 1998; Kosik, 1978)  Dans

le discours lib�ral, la libert� du sujet est affirm�e comme valeur centrale et on y

pose les pratiques individuelles sous couvert de la responsabilit� personnelle et de

lÕautonomie, comme faisant les frais dÕindividus atomis�s. Or, les moyens

concrets dont disposent les individus sont situ�s socialement,  ils ne renvoient pas

� une psych� ou une intelligence individuelle qui serait en dehors de la vie

sociale.  L'autonomie sans r�f�rents sociaux ne peut exister que dans une

conception individualiste abstraite.  Envisag�e sous l'angle des relations,

l'interd�pendance forge tous les rapports sociaux, comme en font �tat les travaux

empiriques de M. Granovetter (1973, 1985), cela vaut pour le processus

dÕindividuation qui sÕav�re sociale aussi. (Dumont, 1991)  DÕun point de vue

th�orique et m�thodologique, nous nous inscrivons dans cette voie de

connaissance trac�e entre lÕindividu et la soci�t� qui sÕint�resse � la dynamique

interrelationnelle, � la suite des travaux de M. Halbwachs (1925, 1968), M.

Granovetter (1973, 1985) et P. Sabourin (1989, 1992, 1993, 2000).  Le travail du

sociologue rel�ve donc d'une connaissance �labor�e du point de vue des rapports

sociaux.  Entre l'individu isol� et la marionnette soumise aux ficelles du march�â

nous proposons lÕ�tude des relations sociales concr�tes. Granovetter parlera de

deux strat�gies th�oriques tr�s similaires (sous-socialis�e et sur-socialis�e) en ce

que se sont toutes deux des simplifications, loin des relations sociales, qui ne

permettent pas de saisir la complexit� des ph�nom�nes sociaux. (Granovetter,

1985)

Comme nous allons le voir dans la th�orie de la valeur, la nature du social est ici

comprise comme interaction entre deux individus qui, comme dans lÕ�change,

implique lÕAutre g�n�ralis�. Cette interaction sociale ne se r�sume ni par les

propri�t�s de lÕun des partenaires ou de lÕautre, ni par leur agr�gation. Individus et

soci�t� ne sont pas deux p�les, mais issus dÕun rapport faisant �tat de deux points

de vue sur une m�me r�alit� � laquelle ils participent.  En ce sens, il n'y a pas de

choix � faire entre individus et soci�t� qui sont des cat�gories de connaissances de
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lÕordre du sens commun et non des concepts op�ratoires, i.e. qu'ils ne nous

donnent pas prise sur la r�alit� en fonction dÕun travail de description et

dÕanalyse. (Houle, 1979 ; Piaget, 1957)  En posant que lÕordre des faits sociaux

auxquels sÕint�resse la sociologie rel�ve dÕune connaissance relationnelle, une

voie est trac�e pour r�gler le d�bat toujours r�current au cÏur de la discipline

entre le collectif et lÕindividuel.  CÕest � lÕ�chelle des relations sociales que seront

�tudi�s les temps et espaces sociaux constitutifs du rapport de consommation.

III- La notion de besoin

LÕactivit� de consommation �voque irr�sistiblement lÕid�e de la satisfaction dÕun

besoin. Les notions dÕutilit� et de besoin sont au fondement de lÕid�ologie lib�rale

et du concept de progr�s.  Dans lÕ�conomie de march�, il est pos� que les besoins

de lÕhomme sont immenses, voir infinis, alors que les moyens sont limit�s

quoique perfectibles; on peut ainsi r�duire lÕ�cart entre fins et moyens par la

production industrielle21.  La nature sociale des besoins est g�n�ralement �vacu�e,

pour laisser place � une pr�tendue nature illimit�e des besoins de lÕhomme22.

                                                  
21 Ë ce sujet, nous r�f�rons le lecteur aux travaux de M. Godelier qui traite abondamment de la
question de lÕindividu rationnel, soutenant quÕon ne peut pas partir des individus et de la forme du
comportement g�n�ral finalis� pour faire lÕ�tude de la rationalit� des groupes sociaux. (Godelier,
1969, tome 1)  LÕauteur dira que la pens�e �conomique bourgeoise se fonde sur ce postulat
m�taphysique que les hommes sont condamn�s par nature � lÕinsatisfaction de leurs besoins, quÕils
sont donc contraints de calculer lÕusage de leurs moyens et que se serait l� lÕobjet et le fondement
de la science �conomique. Les th�ories �conomiques reposant sur la satisfaction des d�sirs
pr�supposent tout autant un a priori asociale, celui du d�sir comme intentionnalit� ext�rieur �
lÕunivers social et qui par la suite se concr�tise dans cet univers .
22 On ne saurait parler d'un manque que rien ne fonde subjectivement.  S'opposant aux id�es re�ues
des th�ses d'�conomie classique, l'anthropologue de lÕ�conomie Marshall Sahlins (1972) soutiendra
que ce sont les soci�t�s de chasseurs-cueilleurs qui furent des "soci�t�s d'abondances", en ce que
tous les besoins s'y trouvaient satisfaits  Dans les soci�t�s de chasseurs-cueilleurs qu'a �tudi�
Sahlins, les besoins sont d�finis au sein de petites communaut�s et renvoient � des produits de
fabrication ais�e, fait de mat�riaux rustiques se trouvant en abondance (pierre, os, bois, peau).  On
d�couvrit que les chasseurs-cueilleurs travaillaient en moyenne quatre heures par jour, jouissant
ainsi de loisirs surabondants.  Ces soci�t�s �taient donc sous-productives en regard de leurs
possibilit�s �conomiques objectives et satisfaisaient tous les "besoins" d�finis au sein de la soci�t�.
R�soudre le 'probl�me �conomique' avec des techniques pal�olithiques est chose ais�e, soutient
Sahlins.  Ce ne fut qu'au moment o� elle eut presque atteint le sommet de son d�veloppement
mat�riel, qu'on �rigea dans la culture occidentale "un autel � l'Inaccessible: des Besoins Infinis".
(Sahlins, 1972: 81).
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Dans les th�ories du besoin sous-jacentes aux analyses �conomiques, on parlera

soit de la facult� des biens eux-m�mes � satisfaire de vrais besoins pos�s en terme

universaux et abstraits (th�orie mat�rialiste ou hygi�nique) ou de la relativit� des

besoins en ce quÕils sont d�finis � travers la perception de chaque individu

consid�r� isol�ment (th�orie de lÕenvie)23. En accord avec la th�orie utilitariste,

on parle dÕun individu rationnel et isol�24, postulant que le d�sir r�sulte des

perceptions quÕa chaque individu pour �valuer la nature de ses besoins.  On

pr�sume quÕen tant quÕacteur rationnel, lÕindividu ajusterait sa consommation � la

hausse ou � la baisse selon ses revenus. Cette position ne r�siste cependant pas �

lÕ�tude empirique des pratiques de consommation. (Halbwachs, 1933; Sahlins,

1972; Appadurai, 1984; Brown, 2000;)  LÕapproche �conomique n�glige que les

n�cessit�s de lÕexistence humaine, soit la reproduction biologique et sociale de

lÕexistence, sont toujours appropri�es socialement.

DÕautre part, dans les �tudes sur les comportements de consommation et les

�tudes de marketing, il sera g�n�ralement pos� que les produits sont dÕabord

fabriqu�s et les consommateurs ensuite convaincus de ce quÕils ont besoin.  On

sÕint�resse principalement � la fa�on dont les firmes peuvent intentionnellement

influencer les go�ts et les pr�f�rences des consommateurs, notamment par la

publicit� et autres strat�gies de marketing25. Ici, lÕindividu d�sire ce quÕon veut

bien lui faire d�sirer.26  On pose un mode de consommation passif o� les

                                                  
23 Voir Douglas et Isherwood (1984) pour une revue de la litt�rature sur les th�ories des besoins
dans les sciences �conomiques.
24 Godelier diraÊ:Ê ÇÊË lÕencontre du marginalisme et de toute d�finition formelle de lÕ�conomique,
il appara�t quÕon ne peut partir des individus pour expliquer le contenu et la hi�rarchie de leurs
besoins, de leur valeur et de leurs objectifs.  Et le fait que chacun utilise des moyens pour atteindre
une fin ne nous apprend rien sur le contenu de son action mais sur la forme g�n�rale et vide de
toute activit� finalis�e.ÊÈ (Godelier, 1974Ê: 55)
25 Ë noter que ces travaux de marketing sÕinscrivent dans une intentionnalit� de connaissance
visant une gestion, qui nÕa pas pour but dÕexpliquer le ph�nom�ne social de consommation auquel
sÕint�resse la sociologie.
26  LÕouvrage fort int�ressant de M. Schudson (1984) traitant du ph�nom�ne publicitaire soul�ve
lÕinfluence toute relative de la publicit� dans la d�termination des comportements de
consommation. Les �tudes d�montrent que la publicit� a peu dÕeffet sur la demande g�n�rale, et
que, sÕil y a une relation de causalit�, elle semble plut�t inverseÊ: les d�penses publicitaires sont
relatives aux ventes pass�es plut�t que fond�es sur des ventes futures. La publicit� est rarement
lÕunique source dÕinformations � laquelle se r�f�re le consommateur pour prendre des d�cisions en
regard dÕun produit. Quoique la publicit� puisse entrer partiellement dans la d�termination de
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pratiques de consommation des individus seraient d�termin�es par le march�.  Par

ailleurs, cette litt�rature se fonde sur le postulat quÕil est possible de fabriquer une

utilisation pr�d�termin�e des objets.  Elle sÕinscrit dans une perspective th�orique

posant la consommation comme op�ration improductiveÊ: la consommation y est

essentiellement d�finie comme activit� par laquelle sont sacrifi�es et d�truites des

ressources dans le but de satisfaire un besoin, combler une attente, promouvoir

une fin.

En accord avec le savoir spontan� entourant les objets, souvent repris comme

explication des comportements dans les sciences sociales (Racine, 1979), on tend

� consid�rer les marchandises comme un substitut des relations sociales, dans

lesquelles ces premi�res sont pourtant enracin�es, i.e. � poser les objets comme

entit�s supra-sociales qui contr�leraient les individus.  Les marchandises ne sont

pas s�par�es de la demande des consommateurs, comme si elle formait un

syst�me qui sÕimposant � eux afin de les manipuler.  Cette mythologie repose sur

une lecture des biens comme divorc�s des consommateurs et des r�seaux sociaux

dans lesquels ces derniers circulent. (Appadurai, 1984Ê: 51)

III.1 La nature sociale des besoins

Dans la tradition �tablissant une �chelle de la structuration des besoins27,

Thorstein Veblen, puis plusieurs sociologues, se sont attard�s � montrer que

certaines pratiques de consommation servaient le maintien dÕun statut plut�t que

                                                                                                                                                      
lÕusage des biens, il semble peu r�aliste de penser quÕelle est structurante en derni�re instance.  La
repr�sentation de la publicit� comme contr�le potentiel du rapport de consommation des individus
par la promotion de la consommation comme mode de vie, structurant les choix et les valeurs des
consommateurs rel�verait plus dÕun argument de vente de la part des agences de publicit� que dÕun
pouvoir r�el � cr�er les besoins et modifier les pratiques de consommation.
27 Cette approche souvent utilis�e en psychologie sociale, se fonde sur une hi�rarchisation des
besoins, dont la pyramide de Maslow reste parmi les plus influentes.  Maslow a �tabli une
hi�rarchisation des besoins humains bas�s sur deux groupementsÊ: dÕabord les besoins
dÕinsuffisanceÊ: physiologique, le besoin de s�curit� (ordre, pr�dictibilit�, etc.), lÕamour, lÕaffection
et lÕappartenance � un groupe, lÕestime de soi; puis les besoins de croissance tels que
lÕ�panouissement, le besoin de comprendre, les besoins esth�tiques, etc. Maslow,1962.
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dÕassurer les n�cessit�s de base28.  Mais ce point de vue accepte implicitement le

pr�judice puritain, auquel ni Smith ni Marx ont succomb�, que tout ce qui nÕest

pas un besoin mat�riel fondamental est superflu. (Leiss, 1976; Schudson, 1984)

Avec M. Halbwachs, nous envisageons les besoins comme des tendances n�es de

la vie sociale et �voluant avec elle.  Par besoins, on entend non seulement ceux

qui r�sultent de la nature et qui tendent � assurer le maintien de la vie et la

perp�tuation de lÕesp�ce, mais aussi tous ceux fond�s sur lÕhabitude et la

coutume.  Si la conceptualisation des besoins humains la plus commune est sans

doute celle reposant sur la distinction entre le biologique et le social29, notons que

les aliments ne servent jamais quÕ� r�parer lÕorganisme, les v�tements � le couvrir

ou le logement � lÕabriter. Nous dirons volontiers que les besoins sont toujours de

nature biologique et sociale � la fois.

ÇÊComment parler dÕun minimum irr�ductible, du n�cessaire ou de
lÕindispensable dans ce domaine o� tant de combinaisons sont possibles?
(É) Chaque pays, chaque groupe a ses habitudes et pr�f�rences (É) elles
tirent leur force et leur autorit� de ce quÕelles sont communes � un groupe ou
� une soci�t�. (Halbwachs, 1933Ê: 90)  Cette emprise quÕexercent les
nouvelles inventions, les nouveaux produits, les formes modernes du confort
(É) sÕexpliqueraient non par le caract�re m�canique de ces objets et de ces
institutions, mais parce quÕon y reconna�t la marque de la soci�t�
contemporaine et ses tendances ma�tresses, et, plus g�n�ralement, quÕon
aper�oit derri�re eux une civilisation que lÕon consid�re, � tort ou � raison,
comme plus large, plus riche, et plus progressive que les autres. (É)  Ce nÕest
pas dans lÕorganisme des individus que sont inscrits les nouveaux besoins.
Mais ce nÕest pas une raison pour les consid�rer comme moins naturels que
les autres. (Halbwachs, 1933Ê: 108)ÊÈ

Les pratiques de consommation sont relatives � des groupes sociaux et

t�moignent de pr�f�rences pour une forme de vie.  Pour ne retenir que cet

                                                  
28 Notamment, les travaux de Baudrillard et, dans leur poursuite, ceux de A. Gorz sÕinscrivent cette
tradition.
29 Plusieurs auteurs se sont int�ress�s � la  question de la structuration des besoins humains. La
conceptualisation des besoins la plus commune est sans doute celle reposant sur la distinction entre
les besoins biologiques et sociaux.  Entre autres, les th�ories du d�veloppement et les indicateurs
de pauvret� globale sÕinscrivent dans cette perspective postulant des ÇÊbesoins humains
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exemple, nous ne mangeons pas toute la journ�e, exception faite des nouveau-n�s,

mais habituellement selon le rythme des repas contrairement � toutes les autres

organisations non-humaines30.  Manger rel�ve toujours de conventions socialesÊ:

la quantit� appropri�e de nourriture, les types de mets consomm�s, les r�gles de

pr�paration et de partage de la nourriture sont r�gul�es socialement.  Dans toutes

les soci�t�s, les besoins sont socialement construits. LÕessai socio-politique de M.

Rahnema met bien en �vidence que les notions de manque et de besoin sont

n�cessairement localis�es socialement. (Rahnema, 1991)

Halbwachs dira que les go�ts et pr�f�rences des individus se forment

progressivement dans leur milieu, relativement aux contraintes impos�es par les

conditions sociales dÕexistence, le travail, les traditions familiales, le syst�me de

valeurs, etc.  Les activit�s de consommation sont inscrites dans des groupes, � la

mesure de lÕopinion que chacun de ces groupes a de lui-m�me.  Les �tudes

dÕHalbwachs ont d�montr� quÕ� revenu �gal, un ouvrier dÕorigine rurale ne

mangera ni ne se logera de la m�me fa�on quÕun ouvrier dÕorigine urbaine.  Un

ouvrier dont les revenus sÕ�l�vent sensiblement nÕalignera jamais son mode de vie

sur celui dÕun cadre; il vivra comme un riche ouvrier, ce qui est tr�s diff�rent.

De m�me, le sens des modifications dans les habitudes alimentaires quÕ�tudiera

Halbwachs nÕest intelligible quÕ� partir de la logique du budget ant�rieur, et non

par le seul indicateur dÕune hausse ou baisse de salaire.  DÕun groupe social �

lÕautre, un montant de d�penses consacr� � lÕalimentation dissimulera des paniers

de consommation tr�s diff�rents31.  ÇÊSous le chiffre, le produit; sous le produit,

                                                                                                                                                      
fondamentauxÊÈ qui seraient propres � tout �tre humain ind�pendamment de lÕappartenance
sociale.
30 Pour des discussions sociologiques, anthropologiques et historiques sur la construction sociale
du rapport � lÕalimentation, voir notamment Aymard, M., C. Grignon et F. Sabban (dir.).  Le temps
de mangerÊ: alimentation, emploi du temps et rythmes sociaux. 1993.
31 Les �tudes sur les pratiques de consommation men�es par Halbwachs ont bien mis en �vidence
que lÕorganisation dÕun budget est un fait social trop complexe pour sÕordonner � partir des seules
variations de ressources et de revenu. Des �tudes sur la consommation parmi les classes ouvri�res
allemandes au d�but du vingti�me si�cle d�montrent quÕil nÕy a pas de relation m�canique entre la
r�partition des d�penses et le niveau de revenu. (Halbwachs, 1933) Le revenu est toujours
insuffisant pour conna�tre les pratiques et les repr�sentations de consommation dÕun groupe social
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la valeur sociale qui lui est accord�e et lÕusage qui en est faitÊÈ.  Halbwachs porte

ainsi une importante critique aux th�ories en science �conomique dans lesquelles

on pose les comportements de consommation comme renvoyant � des objets

neutres et r�pondant � une m�canique des besoins universaux.

La th�orie des besoins de M. Halbwachs lui permet de soulever que les pratiques

de consommation ne rel�vent pas dÕacteurs isol�s, puisquÕelles sont accomplies

par des individus r�partis entre des groupes et que cÕest en tant que membres de

ces groupes que les individus accomplissent ces actes. Dans une perspective

sociologique, les besoins ne sont envisageables quÕen consid�rant les relations

sociales par lesquelles ils se constituent32. CÕest une th�orie dans la voie de la

th�orie contemporaine de lÕappropriation sociale que propose ici HalbwachsÊ:

ÇÊSÕexpriment en effet dans la structure du budget Ð dans les �carts de
consommation de pomme de terre Ð des modes de vie dont les diff�rences
qualitatives renvoient � des conditions de travail, � un pass� familial, et plus
g�n�ralement au rapport que le groupe social entretient avec la soci�t� du
moment.ÊÈ (Baudelot et Establet, 1994Ê: 21)

Non seulement la valeur accord�e aux objets nÕest-elle jamais naturelle, en dehors

des rapports sociaux (Appadurai, 1984), mais lÕusage des objets se constitue � la

mesure des groupes sociaux.  LÕutilit� des biens, quoique g�n�ralement

consid�r�e comme propri�t� physique autonome des r�seaux sociaux par lesquels

ils circulent, est partiellement construite � la mesure des groupes sociaux.  Si on

peut dire que lÕutilit� des biens de consommation est partiellement d�termin�e par

                                                                                                                                                      
donn�. ÇÊLa logique des comportements sociaux d�borde largement les cadres dÕune rationalit�
�conomique � court terme.  Il sÕagit l� dÕun principe fondamental de lÕanalyse sociologique dont
toutes les enqu�tes ult�rieures ont d�montr� le bien fond�.ÊÈ (Baudelot et Establet, 1994Ê: 23)
32 Ë terme, la proposition de lÕanthropologue A. Appadurai sera de consid�rer la consommation
comme relevant essentiellement  dÕune demande sociale. Ce dernier fait une int�ressante
distinction entre d�sir et demande, permettant dÕ�viter dÕarticuler la consommation comme
relevant dÕun individu atomis�.  La demande ne peut �tre d�finie ni par une r�ponse m�canique � la
structure de production ni comme le r�sultat dÕun app�tit naturel illimit�.  ÇÊIt is a complex social
mechanism that mediates between short- and long-term patterns of commodity circulation.ÊÈ
(Appadurai, 1984Ê: 41)  Poser la  consommation en terme dÕune demande sociale pour certains
objets plut�t que de besoin nous permet de souligner la consommation comme activit� socio-
�conomique participant de lÕ�conomie de march�, plut�t quÕune activit� sociale en dehors de
lÕ�conomie.
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les propri�t�s de la marchandise, la configuration physique des objets est, dÕune

part, le r�sultat des formes dÕactions sociales33, et dÕautre part, lÕappropriation

sociale de ces derni�res ne sÕy r�sume pas et est ainsi relative aux groupes

sociaux par lesquels elles circulent. Nous y reviendrons sur cette question dans la

derni�re section de ce chapitre.

IV-La valeur comme rapport social

La valeur des objets organise socialement la production et la consommation des

biens. Hannah Arendt a bien mis en �vidence le tournant fondamental que prendra

le statut de la notion de valeur dans les �crits des penseurs du XIXe si�cle,

notamment avec Marx, Nietzsche et Kierkegaard. (Arendt, 1972)  La valeur,

comme point dÕancrage du rapport aux �tres et aux choses,  cesse de relever du

spirituel pour sÕinscrire dans la sph�re mat�rielle lorsque tombe lÕautorit� des

traditions.  De valeurs absolues, les crit�res permettant de situer socialement les

�tres et les choses deviennent relatifs et commensurables.  Cette absence de

valeurs universelles est � la source de la crise de la culture identifi�e par Arendt34.

                                                                                                                                                      

33 LÕaction sociale ne se r�sume pas,  par ailleurs, aux tentatives intentionnelles des individus, � la
planification ou � la fabrication des objets ind�pendamment de la dynamique de lÕoffre et de la
demande.  Voir, entre autres, la d�monstration de T. F.Brown sur la construction sociale de
lÕindustrie. (1997)
34 Aussi, H. Arendt nous dit-elleÊ: ÇÊLa d�valuation nietzsch�enne des valeurs, comme la th�orie
marxiste de "valeur-travail", na�t de lÕincompatibilit� entre les "id�es" traditionnelles qui, en tant
quÕunit�s transcendantes, avaient servi � reconna�tre et � mesurer les pens�es et actions humaines,
et la soci�t� moderne qui avait dissout toutes les normes de ce genre dans les relations entre ses
membres, les �tablissant comme "Êvaleurs"Ê fonctionnelles.  Les valeurs sont des articles de soci�t�
qui nÕont aucune signification en eux-m�mes mais qui, comme dÕautres articles, nÕexistent que
dans la relativit� en perp�tuel changement des relations et du commerce sociaux. Par cette
relativisation, les choses que lÕhomme produit pour son usage et, tout � la fois, les normes
conform�ment auxquelles il vit, subissent un changement d�cisif; elles deviennent des entit�s
dÕ�change et le d�tenteur de leur "valeur"Êest la soci�t� et non pas lÕhomme qui produit, utilise et
juge.ÊÈ (Arendt, 1972 (1954)Ê: 47-48)
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SÕint�ressant aux propositions th�oriques sur la formation de la valeur, Godelier a

not� deux perspectives oppos�es pour appr�hender lÕorigine et la nature de la

valeur conf�r�e aux objets (Godelier, 1969)Ê:

une premi�re hypoth�se part des consommateurs pour expliquer la formation de la

valeurÊ: on part de lÕutilit� subjective des biens pour chaque individu pour

expliquer lÕorigine de la valeur.  Il sÕagit principalement de la th�orie marginaliste

utilis�e en science �conomique, dont nous avons bri�vement trait� en discutant la

question des besoins.

� lÕinverse, une seconde hypoth�se part des conditions de production des biens

pour expliquer lÕorigine et la nature de la valeur des objets avant m�me quÕils ne

soient offerts sur le march�.  Cette hypoth�se est retenue dans les �tudes de

marketing et �tudes des comportements de consommation, dont nous avons

soulev� plus haut.   Nous discuterons plus en d�tail de la th�orie marxiste de la

valeur-travail.

Nous reprendrons ici � notre compte ce d�coupage afin dÕorganiser une br�ve

revue de la litt�rature et dÕexposer comment sÕy inscrit notre position th�orique

soutenant la valeur comme rapport social. Pour notre part, nous soutenons que la

valeur sÕ�labore dans la circulation des objets; elle sÕinscrit dans lÕ�change et

lÕusage des biens. Les trois prochaines sections rel�vent de ce d�coupage. Y sont

dÕabord expos�es les d�finitions formaliste et substantive de lÕ�conomie pour en

arriver � proposer une d�finition relationnelle des activit�s socio-�conomique de

consommation.

IV.1  Les go�ts et pr�f�rences des consommateurs

Dans plusieurs approches th�oriques, on a tent� de rendre compte de lÕorigine de

la valeur en mettant la notion de besoin � la base du raisonnement. Dans la

tradition �conomique n�oclassique, on assume habituellement que les besoins ou

encore les go�ts et les pr�f�rences des individus, utilis�s comme variables dans le
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calcul de la demande, sont fix�s et exog�nes � la structure �conomique. (Brown,

2000)  En accord avec une th�orie du consommateur rationnel, on parlera des

besoins comme entit�s exog�nes des activit�s de production.  Cette doctrine

dominante de nos jours h�rite dÕune partie des th�ories classiques et a son

expression la plus �labor�e dans le marginalisme moderne. (Godelier, 1974Ê: 33)

Avec la th�orie marginaliste on part de lÕutilit� subjective des biens pour chaque

consommateur pour expliquer le syst�me capitaliste, sans se soucier par ailleurs,

dÕexpliquer pourquoi ces go�ts diff�rent. Les �conomistes ne se sentant pas

responsables dÕexpliquer pourquoi les pr�f�rences individuelles varient Ð et dont

lÕorigine demeure myst�rieuse -  cette discussion est pour ainsi dire absente de la

litt�rature.  Le sociologue de lÕ�conomie Thomas F. Brown noteÊ:

 ÇÊCore questions in economics do ask what value is and how it is created, but
theses questions are not accessible to the mathematical methods used by the
academic discipline of economics, which deals admirably with how _utility_
- the technical term for value- is exchanged, stored, communicated, regulated,
and gauged, but which remains odly reticent when it comes to the nature and
origin of utility itself.ÊÈ (Brown, 2000Ê)

Ainsi, on dira que les produits et les prix refl�tent les efforts des industries pour

sÕadapter aux d�sirs des consommateurs.  En accord avec le paradigme de la

th�orie �conomique n�oclassique, les chercheurs �pousent g�n�ralement la vision

dÕun consommateur comme individu isol� et id�alement libre, qui agit de mani�re

rationnelle afin de maximiser ses utilit�s au sein dÕune �conomie pos�e comme

entit� ind�pendante du reste de la soci�t�.  LÕinitiative du consommateur se

r�percuterait ensuite sur les entreprises de production.  La valeur des objets ne

serait relative quÕ� lÕusage des objets pour chacun des individus consid�r�s

isol�ment.

La d�finition de lÕ�conomie propos�e par Marx a d�pass� cette d�finition

formaliste de lÕaction �conomique comprise comme une action rationnelle

mettant en relation des moyens rares pour atteindre des fins.  Une contribution

importante de Marx fut de mettre au jour le capital comme rapport social.  Ses
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th�ses sÕopposent aux �conomistes qui pensent le syst�me �conomique moderne

comme syst�me de libert� et dÕ�galit�, une circulation r�ciproque et �gale entre

deux individus sous pr�texte que les �changes se r�alisent sur la base de

lÕ�quivalence entre les objets �chang�s.  Plus que le calcul dÕacteurs isol�s, Marx

a mis en lumi�re la nature collective de lÕ�change marchand, un processus social

dynamique impliquant une multitude dÕ�changes de r�f�rences au jugement

marchand.

IV.2 La structure de productionÊ:  subsomption de la consommation sous la

production dans la th�orie marxiste

La th�orie marxiste de la valeur a fait couler beaucoup dÕencre35.  Cependant, ce

qui a trop peu souvent �t� soulev� dans ce d�bat est que Marx ainsi que

lÕabondante litt�rature subs�quente portant sur la th�orie de la valeur, nÕa pas fait

de lÕid�e de socialisation la base de lÕanalyse th�orique. Dans lÕimportante

litt�rature sÕint�ressant � la th�orie de la valeur dans la poursuite ou la critique des

travaux de Marx, la contradiction entre la valeur et la valeur dÕusage continue

dÕappara�tre comme une contradiction entre la production et la

circulation/consommation, les marchandises nÕayant une valeur que dans la

mesure o� elles repr�sentent une partie du temps de travail global.

Dans la th�orie marxiste, on part des conditions techniques et sociales de la

production des biens mat�riels pour expliquer lÕorigine et la nature de la valeur.

LÕacception la plus courante de la loi de la valeur est que le travail quÕune soci�t�

consacre � la production dÕune marchandise r�gle la valeur � laquelle cet objet

sÕ�change sur le march�.  La th�orie traditionnelle marxiste de la valeur est

                                                  
35 Pour un aper�u de lÕ�tat actuel des d�bats sur la th�orie de la valeur-travail de Marx, nous
r�f�rons le lecteur au collectif ÇÊUn �chiquier centenaire.  Th�orie de la valeur et formation des
prix.ÊÈ Gilles Dostaler, �d.  1985.
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essentiellement une th�orie de la grandeur de la valeur, cette derni�re �tant d�finie

comme la quantit� de travail incorpor� dans la production des marchandises36.

En accordant une valeur biologique absolue � ce travail, pos� comme seule source

de la valeur, la th�orie de Marx repose sur une logique strictement de la

production, �vacuant les cycles de distribution, circulation et de consommation.

En derni�re instance, Marx r�duit le proc�s de lÕ�conomie � la production37, en

proclamant dÕabord une identit� entre production et consommation, puis en

subordonnant la consommation � la production d�finie comme facteur d�cisif.

(Cheal, 1990) Ici, la valeur sÕinscrit en dernier lieu dans les rapports sociaux de

production. Aussi, sur cette question, nous abondons dans le sens du sociologue

D. Cheal, se r�clamant dÕune sociologie constructiviste post-marxiste, qui parlera

de la subsomption insoutenable entre consommation et production dans la th�orie

marxiste.  LÕanalyse des pratiques socio-�conomiques doit transcender la

subsomption marxiste de la consommation sous la production et prendre en

compte la relative ind�pendance des processus de circulation et de distribution

des objets dans lÕ�conomie. (Cheal, 1990)  Les rapports sociaux de consommation

sont ici pos�s dans leur interrelation aux activit�s de production.     

Les diff�rentes lectures et re-conceptualisations de la th�orie de la valeur

marxienne font le plus souvent abstraction de la valeur dÕusage des objets, les

notions de valeur et de valeur dÕ�change y �tant par ailleurs souvent confondues.

(De Vroey, 1985)  A �t� �vacu� de ce d�bat, lÕid�e que la valeur est le r�sultat

dÕun usage et dÕun �change.  H. Denis a mis en �vidence comment Marx parlera

dÕabord dÕune valeur dÕusage r�pondant � des besoins humains qualitatifs et dont

lÕutilit� est socialement d�termin�e, pour ensuite poser dans Le Capital que

lÕutilit� est d�termin�e par les propri�t�s du corps de la marchandise, ne

sÕinterrogeant plus sur la valeur dÕusage social des biens. Dans son Ïuvre

                                                  
36 Pour une lecture critique de lÕ�clatement des positions sur la th�orie de la valeur voir Michel De
Vroey, 1985.
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publi�e, Marx pose clairement que la valeur dÕusage correspond aux qualit�s

physiques des objetsÊ:Êelle est ÇlÕ�l�ment naturel qui sert deÊ"base mat�rielle"Êaux

rapports sociaux de lÕ�conomie marchande. È  (Denis, 1980Ê: 141) Marx prendra

ainsi le plus souvent lÕoption de substantifier la valeur en posant le travail abstrait

comme sa d�termination ext�rieure, la valeur dÕun objet �tant du ÇÊtravail

coagul�ÊÈ38. La rupture est alors totale entre une valeur dÕusage purement

naturelle et une autre proprement sociale.

Si on peut effectivement  noter que Marx nÕest pas parvenu � d�terminer la place

que la valeur dÕusage social des objets doit occuper dans lÕanalyse de lÕ�conomie,

un historien de la connaissance �conomique comme Henri Denis a mis en

�vidence dÕautres conceptualisations de la valeur chez Marx et en a tir� des

avanc�es pouvant palier � ces objections (Denis, 1980). LÕ�bauche de la th�orie

h�g�lienne de la valeur chez Marx permet � H. Denis de repenser la valeur

comme constitu�e dans la m�diation de lÕ�change et lÕusage des objets, plut�t que

de substantifier la valeur en lui attribuant un contenu pr�d�termin�, le travail

g�n�ral, � la suite de la th�orie ricardienne de la valeur-travail39. Il sÕagit ainsi de

retenir ce que Marx affirmera par moment, � savoir quÕil nÕy a pas de valeur

dÕ�change sans valeur dÕusage, la marchandise nÕayant une valeur que dans la

                                                                                                                                                      
37 H. Denis note que Marx, dans ses �crits publi�s, restera en retrait par rapport � ce quÕil disait
dans lÕIntroduction de 1857 relativement � lÕinterd�pendance de la consommation et de la
production.
38 LÕ�pist�mologue Maurice Lagueux, re-situant la pens�e de Marx dans son contexte socio-
historique, souligne que le type dÕintelligibilit�  qui �tait associ� aux principes de conservation
dans le d�veloppement de la science physique au cours de la deuxi�me moiti� du XIX�me si�cle
pouvait assez spontan�ment se pr�senter � Marx comme une voie privil�gi�e pour appr�hender
scientifiquement le monde des choses sociales.  La valeur est ainsi appr�hend�e dans la pens�e de
Marx comme une substance quantifiable en termes dÕabsolus.  (Lagueux, 1985)
39 Denis �critÊ: ÇÊ Le probl�me qui se pose � lui est introduit sous la forme dÕune question relative
au vocabulaire, Marx se demandant si lÕon ne devrait pas parler dÕune valeur en g�n�ral, dont les
modalit�s seraient la valeur dÕusage et la valeur dÕ�change.  Mais il semble conscient du fait que,
dans la mesure o� lÕon accorderait un r�le actif � la valeur dÕusage dans le processus capitaliste,
r�le qui tiendrait au fait que la valeur dÕ�change serait obtenue par sa m�diatisation, le recours � la
th�orie de la cr�ation de la valeur dÕ�change par le travail serait pour le moins superflu.
Apercevant cette difficult�, Marx commence par lÕ�carter de fa�on cat�gorique en affirmant que la
valeur dÕusage ÇÊnÕa pas de d�termination �conomiqueÊÈ, ce qui signifie quÕelle se situe en dehors
du domaine �tudi� par lÕ�conomie politique.  Cependant, si lÕon poursuit la lecture du texte, on voit
que cette �limination de la valeur dÕusage du champ de lÕanalyse �conomique nÕest pas maintenue.



44

mesure o� elle est en m�me temps une valeur dÕusage, un objet consommable.

(Denis, 1980Ê: 97-98) Si De Vroey note que Marx nÕa pas �t� cons�quent avec sa

d�couverte de la marchandise comme forme sociale, il souligne par ailleurs quÕen

retenant la dimension qualitative de la th�orie de la valeur40, la th�orie de Marx ne

peut plus �tre assimil�e � une th�orie de la production � la mani�re de celle de

Ricardo41.

Plut�t que de poser la d�termination m�canique de la production sur la sph�re de

consommation en autonomisant deux facettes dÕun m�me processus dans la

cr�ation de la valeur (Brown, 1997), il appara�t plus int�ressant dÕ�tudier

comment se construit lÕ�change et lÕusage des objets appropri�s dans le cadre des

relations socio-�conomiques actuelles. Alors que les sociologues de lÕ�conomie

ont eu tendance � sÕint�resser principalement � la sph�re de la production dans

lÕ�tude de lÕorganisation industrielle, le sociologue de lÕ�conomie T. F. Brown a

fait la d�monstration empirique, dans son article ÇÊConsumer demand and the

social construction of industryÊÈ (1997), que les activit�s de consommation et de

production sont imbriqu�es et socialement construites en interaction � travers

lÕoffre, la demande et le prix. Il y a r�troactivit� entre activit�s sociales de

production et activit�s sociales de consommation dans la formation de la valeur.

Cette �tude sur lÕindustrie de la guitare �lectrique met en lumi�re la construction

de la valeur de ces instruments � travers lÕachat et lÕusage, dans lÕinteraction entre

des guitares d�sormais produites � grande �chelle et la demande des

collectionneurs en regard de certaines caract�ristiques symboliques (originalit�,

provenance, �ge, etc.), demande constituant une facette significative dans la

                                                                                                                                                      
(É Parfois) il reconna�t explicitement que la valeur dÕusage est une cat�gorie de lÕanalyse
�conomique.ÊÈ (Denis, 1980Ê: 96)
40 De Vroey soutient lÕimpossibilit� de penser la valeur comme une substance qui se retrouverait en
tant que telle dans le travail abstrait.  La dimension qualitative de la valeur doit �tre retenue, au
profit la quantification de la valeur???
41 ÇÊLa valeur se fond sur une articulation entre production et �change.  Elle ne peut �tre rattach�e
ni � la production ni � la circulation, prises isol�ment (Benetti 1974, p.22) Sans vente, il nÕy a pas
de formation de valeur.  La perspective technologique nÕest cependant pas abandonn�e, seulement
on y greffe, dans une dualit� irr�ductible, une perspective de forme sociale.ÊÈ (De Vroey, 1985Ê:
37)
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structuration du march� des nouvelles guitares. La valeur sÕinscrit � la fois dans le

cycle de la production des biens et dans celui de leur consommation.

IV.3 Les relations sociales constitutives de la circulation des objets

De nombreuses �tudes anthropologiques portant sur la circulation des objets

mettent bien en �vidence que se sont des attributs essentiels de la vie humaine que

de sÕapproprier les objets socialement, les choses nÕayant pas de valeur en elles-

m�mes mais construites � la mesure des relations sociales42.  Non seulement les

besoins individuels sont-ils toujours d�finis socialement, mais parmi les besoins

individuels se trouve le besoin de relations sociales, besoin qui sÕexprime, entre

autre, par la m�diation des objets. LÕappropriation sociale des objets sÕinscrit dans

des formes sociales complexes, relevant de lÕarticulation de diverses logiques

sociales. (Halbwachs 1912, 1933)

Certains auteurs se sont int�ress�s � la circulation des objets pour expliquer

lÕorigine et la nature de la valeur des biens.  LÕanalyse sociologique des march�s

de R.C. Prus portant sur les interactions sociales et anticipations des vendeurs,

nous permet aussi de souligner que les objets nÕont pas de valeur en soi, mais

quÕil y a co-construction de leur valeur sociale � travers la vente. (Prus, 1989a,

1989b)  La valeur des objets est ancr�e dans les r�seaux sociaux par lesquels les

biens sÕ�changent.

ÇÊWorth is the value attributed to objects by prospective buyers (a valuing
which may be shaped by the vendors and others) (p.24) Objects become
meaningful when located within a groupÕ symbolic system É We can intend
or presume objects to have specific meanings, but we are always dependant
on the interpretations of others for the configuration of our reality.ÊÈ (Prus,
1989aÊ: 34)

Dans la philosophie de lÕargent, la discussion sociologique de Simmel portant sur

la monnaie, la valeur et le prix lui permet de proposer que la valeur des biens

                                                  
42 Voir le collectif dÕ�tudes anthropologiques The social life of things. A. Appadurai, �d. (1984)
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sÕobjective dans lÕ�change des objets, la valeur �tant �minemment sociale.  ÇÊThe

value of an object is a socially attributed quality.ÊÈ  (Simmel, 1900Ê: 81)

LÕ�change est ici pos� comme la source de la valeur des objets, plut�t que sous-

produit de cette derni�re, cÕest-�-dire que la valeur est cr��e dans lÕ�change � la

mesure des relations sociales.  Suivant en cela Simmel, plusieurs auteurs

soutiennent que la valeur ne peut se poser en dehors du contexte concret des

�changes.  LÕanthropologue A. Appadurai propose de saisir la Ôlogique sociale

des chosesÕ en �tudiant lÕaction humaine comme source de la valeur des biens, les

objets �tant toujours inscrits dans des rapports sociaux. (Appadurai, 1984)

Les travaux de ces auteurs nous permettent de poser la formation de la valeur

dans le processus de la circulation des objets plut�t que strictement dans la sph�re

de la production.  LÕ�tude des activit�s de consommation proprement dites,

comme point de vue permettant lÕ�tude de la constitution sociale de la valeur des

objets, a cependant �t� n�glig�e dans la litt�rature sociologique et

anthropologique. (Cheal, 1990; Prus, 1989; Cochoy, 1999)  Il nous appara�t

int�ressant de revenir sur la question de lÕusage des objets.  LÕ�tude des pratiques

socio-�conomiques de consommation nous permet de poser le moment aussi de

lÕusage des objets  comme contribuant � la construction de la valeur.

Notre position est que lÕexistence de la valeur est une affaire de rapport social. La

valeur des objets est ancr�e dans des r�seaux sociaux par lesquels les biens

circulent, elle nÕest pas inh�rente � la mati�re ni fond�e sur des lois physiques.

Dans la conception marxiste traditionnelle, on introduit un point de vue substantif

de la valeur, comme travail ÇÊcoagul�ÊÈ, et on ne parvient pas � sÕen tenir � une

d�finition relationnelle de la valeur. (De Vroey, 1985Ê: 44)  Les relations sociales

Ð constitutives des moments de production, distribution, circulation et

consommation du cycle �conomique - doivent �tre remises au centre de la

construction th�orique de la valeur. La valeur ne se r�sume ni par le syst�me

dÕorganisation de la production, ni par les propri�t�s physiques des objets, mais se
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constitue � la mesure de lÕappropriation sociale faite des objets � travers

lÕ�change et lÕusage.

V - Une d�finition sociologique de la consommation

Dans la th�orie lib�rale associant les comportements de consommation � lÕachat,

il nÕy a que lÕ�change entre le m�nage et le march� qui serait dÕint�r�t

�conomique. (Cheal, 1990)  La relation entre valeur et usage est �cart�e du

discours �conomique, posant la construction de la valeur strictement dans la

production en vue de lÕ�change.    On soutiendra que lÕ�change a pris le pas sur

lÕusage qui ne rel�verait plus que de la contingence.  Aussi, dans la majorit� des

�tudes portant sur les pratiques de consommation, les chercheurs ont mis lÕaccent

sur lÕ�change marchand des biens dans la compr�hension de la cr�ation de la

valeur.   En accord avec un d�coupage abstrait de lÕ�conomique et du social, que

nous soulevions plus t�t, lÕusage des objets nÕa re�u que peu dÕattention de la part

des chercheurs de sciences sociales sÕint�ressant aux activit�s socio-�conomiques.

En accord avec lÕid�ologie lib�rale, la valeur nÕexisterait quÕ� travers une

construction �conomique.

�videmment, il ne sÕagit pas ici de nier que lÕint�r�t �conomique entre

partiellement dans lÕusage des objets.  La concurrence �conomique touche

d�sormais aux fondements de la vie sociale, elle en est un des modes

dÕappropriation sociale r�sultant notamment dans la pr�pond�rance des objets

individualisables et con�us pour des utilisations pr�d�termin�es donnant lieu,

pour emprunter lÕexpression de M. Aglietta, � la sp�cialisation fonctionnelle

�troite des usages43.  Nous soutenons cependant que lÕusage des objets nÕest pas

                                                  
43 ÇÊIl sÕagit dÕune ligne de force de la consommation de masse qui oppose un rationalisme
fonctionnel � la diversit� des pratiques culturelles.  Cet appauvrissement a abouti dans lÕhabitat
notamment, � la construction r�p�titive de formes minimales et, dans lÕ�quipement du logement, �
la fabrication dÕobjets con�us chacun pour un seul usage.  Cette r�duction formelle des usages, o�
le producteur imposer a priori son mode dÕemploi au consommateur, est pauvre parce quÕelle ne
cr�e pas de nouvelles pratiques de consommation.  Le fonctionnalisme de la consommation
d�cortique les pratiques ant�rieures et interpose des instruments qui soumettent ces pratiques � des
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assimilable � un ordre m�canique, mais rel�ve dÕune appropriation sociale faite de

la m�diation de la construction sociale de lÕobjet dont lÕutilisation humaine

produira  une consommation aussi diff�renci�e que serait lÕusage du marteau par

le menuisier et celui  dÕun �l�ment de sculpture par lÕartiste.

Dans les sciences sociales, quantit� de th�ories se fondent sur le postulat de sens

commun que la r�alit� mat�rielle existe de fa�on autonome et poss�de un sens en

elle-m�me, �liminant de m�me coup lÕusage qui est fait des objets achet�s.

Certains auteurs, prenant cong� de la th�orie sociologique, traiteront des pratiques

de consommation en tenant un discours moralisateur sur lÕ�tre et le para�tre dans

les soci�t�s capitalistes avanc�es, posant a priori la valeur dÕ�change comme

principe unique des rapports de consommation, la victoire de la quantification des

rapports sociaux eux-m�mes.  Uniquement int�ress�s � lÕactivit� de

consommation comme �change, peu dÕauteurs se sont pench�s sur lÕusage effectif

des biens achet�s, � lÕappropriation sociale des formes mat�rielles.  En guise

dÕexemple, retenons ici lÕouvrage tr�s souvent cit� de Jean Baudrillard, "La

soci�t� de consommation". La th�orie de la logique sociale de la diff�renciation

dans lÕ�tude des rapports de consommation que propose Baudrillard ne permet

pas de saisir la valeur dÕusage des biens sociaux, puisquÕil est pos� a priori que

ces derniers seraient totalement vid�s de leur utilit� dans les soci�t�s capitalistes

avanc�es44.  Il y aurait rel�gation de la valeur dÕusage des objets, ces derniers

�tant exploit�s uniquement en tant que signes, comme diff�rence. La

consommation y est pos�e comme structuration des conditions dÕexistences au

sein dÕune �conomie fond�e uniquement sur lÕ�change, cÕest-�-dire que la logique

sociale de la consommation ne renverrait pas � lÕappropriation sociale et � lÕusage

des objets, mais les biens y seraient manipul�s comme un signe qui positionne

lÕindividu par rapport � un groupe social.  Pour Baudrillard, dans la destruction

rapide des biens dans les soci�t�s capitalistes avanc�es, contrairement �

                                                                                                                                                      
crit�res dÕefficacit� technique (gain de temps, meilleur rendement physico-chimique) transplant�
sde lÕunivers de la production.ÊÈ (Aglietta, 1984)
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lÕentreposage qui renvoie � lÕid�e dÕun manque potentiel, les objets seraient l�

comme superflu et t�moigneraient de la richesse.   Cependant, cet aspect

symbolique de la destruction, dont t�moignent en effet certains rituels de

consommation, ne doit pas nous mener � la fausse affirmation selon laquelle

consommation �gale destruction.  On peut penser que la consommation comme

ph�nom�ne g�n�ral nÕa rien � voir avec la destruction des biens, mais suppose

plut�t leur r�int�gration dans la vie sociale, un moment du cycle de la

reproduction des relations sociales.  LÕanthropologue A. Gell diraÊ:

ÇÊBut even quite ephemeral items, such as the comestibles served at a feast,
live on in the form of the social relations they produce, and which are in turn
responsible for reproducing the comestibles.ÊÈ (Gell, 1984Ê: 112)

Nous soutenons que lÕ�tude des activit�s de consommation ne doit substantiver ni

la valeur dÕ�change ni la valeur dÕusage en ce que la valeur est de nature

relationnelle, inscrite � la fois dans lÕusage et lÕ�change des biens. La valeur

sÕ�labore � la mesure des relations sociales qui constituent les moments des

activit�s �conomiques  � travers la production, lÕ�change et la consommation des

biens. La consommation est ici pos�e dans une acception d�passant le strict

�change marchandÊ: les activit�s de consommation doivent �tre d�finies � la fois

comme lÕusage et  lÕ�change des objets (par lÕentremise du troc, du don, de

lÕachat ou en fonction de dÕautres formes de circulation des objets).

V.1 La m�diation entre formes techniques et formes sociales

Pour terminer, notons enfin que dans lÕhistoire des soci�t�s humaines, il nÕy a

jamais eu dÕappropriation ÇÊdirecteÊÈ de la nature ou des objets; jamais eu de

division simple entre des besoins strictement organiques et des besoins sociaux.

Halbwachs a mis en �vidence que les repr�sentations et les pratiques entourant les

objets sont autant de traces des logiques sociales qui organisent un groupe et son

                                                                                                                                                      
44 En sÕappuyant sur la th�orie de la consommation de Baudrillard, A. Gorz (1978, 1988) propose
de consid�rer la consommation non en fonction de lÕutilit� sociale � laquelle renverraient les biens,
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rapport au monde. (Halbwachs, 1925)45.  LÕappropriation sociale des biens est

relative � leurs propri�t�s physiques socialement �labor�es qui en construisent

partiellement lÕusage, cÕest-�-dire quÕelles repr�sentent une organisation pr�alable

des fonctions possibles des objets et quÕelles d�terminent les possibilit�s et les

limites de lÕutilisation ou encore nous pouvons dire quÕelles pr�-forment lÕusage

social en tant que m�diation. (Ë ne pas confondre avec les pr�tendues propri�t�s

publicitaires qui sont trop souvent peu effectives.) Les propri�t�s mat�rielles des

objets poss�dent un certain registre de langage (Appadurai, 1984) autorisant

certaines formes de pratiques sociales et en excluant dÕautres. Les moments de la

production des objets organisent ainsi partiellement leur appropriation possible.

LÕam�nagement des lieux sociaux est expressif de la vie des groupes tout comme

la configuration imprim�e par lÕhumain � la mati�re   (Halbwachs, 1952)

On a g�n�ralement postul� que la forme naturelle de lÕobjet, i.e. que lui a conf�r�

le travail � sa production, r�sume lÕusage de lÕobjet. Or, on parlera de la forme

sociale des objets, en ce que leurs propri�t�s physiques ne sont pas accidentelles

mais t�moignent dÕune organisation sociale inscrite dans leur fabrication46.  Les

travaux de Bruno Latour et Michel Callon sur lÕenracinement social des

techniques d�montrent bien que les objets nÕont pas de ÇÊqualit� intrins�queÊÈ, un

ÇÊ�lan propreÊÈ ou une ÇÊforce dÕinertieÊÈ. (Callon et Latour, 1986)  LÕobjet existe

� lÕint�rieur de groupes sociaux, cÕest pourquoiÊ:

ÇÊComprendre un objet technique, cÕest comprendre quels acteurs
(consommateurs, industriels, bureaux dÕ�tudes) se trouvent int�ress�s, li�s,
attach�s ensemble et par quoi (proc�d�s, m�canismes, r�glements)ÊÈ. (Callon
et Latour, 1986Ê: 119)

                                                                                                                                                      
mais en accord avec leur inutilit� comme symbole dÕ�vasion.
45Les objets mat�riels sont des signes de la vie sociale, cÕest-�-dire que les formes sociales sont
toujours constitutives des formes physiques.  LÕobjet nÕexiste quÕappropri� socialement.  Pour
Halbwachs, la forme de lÕobjet renvoie � la forme m�me de la morphologie des groupes sociaux.
(1925)
46 Voir notamment  lÕ�tude de P. Sabourin sur lÕindustrie de machinerie lourde Forano exposant
comment la forme physique de la machinerie renvoyait � une conception tant�t collective du
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LÕobjet, diront ces auteurs, est un ensemble de positions occup�es qui d�place et

r�associe les hommes et les choses.

A. Appadurai a not� que les activit�s de production rel�vent de connaissances

localis�es socialement, inscrites dans la morphologie des interactions sociales.

Les marchandises sont produites � la mesure de formes sociales complexes,

inscrites dans divers types de connaissance, relatives notamment aux savoirs

intervenant dans la production des marchandises, ainsi que des connaissances

relatives � leur consommation ad�quate. Pour diff�rentes quelles soient,

Appadurai note que les connaissances intervenant dans la production et la

consommation ne constituent pas deux sph�res exclusivesÊ:

ÇÊThe production knowledge that is read into a commodity is quite different
from the consumption knowledge that is read from the commodity. Of course,
these two readings will diverge proportionately as the social, spacial and
temporal distance between producers and consumers increases.  As we shall
see, it may not be accurate to regard knowledge at the production locus of a
commodity exclusively technical of empirical and knowledge at the
consumption end as exclusively evaluative or ideological.  Knowledge at both
poles has technical, mythological, and evaluative components, and the two
poles are susceptible to mutual and dialectical interaction.ÊÈ (Appadurai,
1984Ê: 41)

Les changements intervenant dans la demande des biens de consommation ne

peuvent �tre d�duits exclusivement des changements technologiques et

�conomiques dÕune soci�t� donn�e. (Appadurai, 1984; Brown, 1997; Gell, 1984)

La connaissance imbriqu�e dans la production des marchandises nÕest jamais

purement technique, elle ne r�pond pas � une logique du march� mur � mur, mais

elle est toujours � la mesure de connaissances localis�es socialement. Outre la

standardisation technique, la production rel�ve aussi n�cessairement dÕune

connaissance des normes sociales concernant ce que sont les march�s, les

consommateurs, les lieux de distribution, etc.

                                                                                                                                                      
travail agricole, pour ensuite �tre red�finie � la mesure de la consommation individuelle des
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La configuration physique des biens ne r�sume pas, par ailleurs, la constitution de

leur utilit� sociale. LÕanalyse de R. C. Prus a d�montr� que la construction de

lÕutilit� sociale des biens est non r�ductible � leurs caract�ristiques physiques,

mais sÕinscrit aussi notamment dans lÕinteraction sociale de la vente. (Prus,

1989a)  De m�me, lÕ�tude de cas anthropologique de A. Gell portant sur la tribu

des Murias a bien mis en lumi�re les pratiques de consommation comme des

activit�s sociales relatives aux groupes dans lesquelles elles prennent forme.

LÕ�tude remet en cause une vision m�canique et naturelle de la demande comme

r�ponse aux biens et avoirs disponibles. Il nÕy a rien de m�canique entre la

production des biens et leur appropriation, la consommation �tant �troitement li�e

aux enjeux collectifs et aux valeurs dÕ�galitarisme �conomique, en accord avec

une d�finition de lÕindividu coh�rente socialement47. Quoique la production et le

pouvoir dÕachat soient passablement �lev�s parmi cette communaut�, la

consommation y restera quantitativement faible, ancr�e dans des formes sociales

dÕ�conomie ant�rieures.  Il y a n�cessairement appropriation sociale des objets au

sein dÕun groupe et dans le cas des Murias, lÕanthropologue souligneÊ: ÇÊobjets

are desirable if they have meaning within the context of public feasting;

otherwise, they have no valueÊÈ. (Gell, 1984Ê: 121)

LÕ�tude des pratiques et repr�sentations dans les rapports de consommation ne

peut faire fi de lÕusage des objets achet�s. Ë cet �gard, des sociographies portant

sur lÕorganisation des biens au sein des r�seaux sociaux, � travers leur

configuration physique, leur circulation et leur usage, restent � faire. Comme les

objets nÕont pas de signification fix�e, il est essentiel de re-conna�tre les diverses

                                                                                                                                                      
producteurs . (Sabourin, 1989)
47 LÕachat et lÕusage de biens de prestige tels que certains v�tements, bijoux, poteries, etc, sont
consid�r�s chez les Murias comme une marque collective en regard � dÕautres communaut�s.  La
consommation ne sert pas la comparaison inter-individuelle.  La consommation a pour fin une
image collective, dans le contexte dÕun groupe appr�hend� comme un tout.  ÇÊConsumption is not
associated with competition, but with the demonstration of adequacy, the ability to come up to the
collective mark. (É) The murias are dedicated followers of fashion, followers being the operative
word.  Their fashions are anachronistic because no one wants to defy the restraints of the
collective style.ÊÈ (Gell, 1984Ê: 123)  Au sein du village, pris pour lui-m�me, la consommation nÕa
donc de sens quÕen terme dÕun �galitarisme, dÕun collectivism consumption ethos, o� il nÕy a pas
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r�alit�s � travers lesquelles sÕ�laborent les rapports de consommation comme

autant de m�diations sociales qui mod�lent progressivement la valeur .  De ce

point de vue, lÕusage qui est fait des objets permettra de rendre compte des

espaces socio-�conomiques en agissant comme base dans la description et

lÕanalyse de la morphologie des r�seaux sociaux.

La valeur des objets consomm�s se constitue � la mesure et de lÕusage et de

lÕ�change des biens. Si les objets peuvent conf�rer aux individus une identit�

comme le pose Baudrillard, cÕest que les objets se voient doter dÕune valeur au

sein des relations sociales.  Avec Halbwachs, nous dirons que cÕest � travers les

relations sociales que se constitue le rapport aux objets, dÕune part, et quÕil y a

cr�ation de formes mat�rielles � la mesure des r�seaux sociaux, dÕautre part.  Il y

a r�ciprocit� causale entre rapports sociaux et mat�rialit�, et il semble que ce soit

cette interrelation qui d�crit le mieux la cr�ation de la valeur des objets.

Appadurai rel�ve lÕexemple de la tribu des TrobiandsÊ:

ÇÊThe Kula system gives a dynamic and processual quality to MaussÕs ideas
regarding the mugling or exchange of qualities between men and things, as
Munn has noted with regard to Kula exchange in GawaÊ: ÔAlthough men
appear to be the agents in defining shell value, in fact, without shells, men
cannot define their own value; in this respect, shells and men are reciprocally
agents of each otherÕs value definition.ÊÈ (Munn, 1983Ê: 283; cit� dans
Appadurai, 1984Ê: 20)

En somme, dÕune part, la production des objets ne d�termine pas � elle seule leur

valeur et la consommation nÕy est pas m�caniquement subordonn�e. (Cochoy,

1999; Gell, 1984; Prus, 1989)  DÕautre part, consommer ne se r�sume pas �

lÕachat de biens et doit �tre d�fini beaucoup plus largement, en tenant compte de

lÕusage des objets. (Cheal, 1990)  La consommation est ici dÕabord d�finie

comme lÕactivit� dÕuser de ressources.  En posant que la valeur est construite �

travers les relations sociales, lÕapproche th�orique et m�thodologique dans lÕ�tude

des pratiques de consommations doit �tre cons�quente avec lÕid�e de la

                                                                                                                                                      
place � la comp�tition individuelle, puisquÕelle entrerait en contradiction avec les valeurs se
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consommation comme achat et usage des objets. Nous avons dÕailleurs vu quÕune

scission entre valeur dÕusage et valeur dÕ�change dans la compr�hension de la

cr�ation de la valeur ne r�siste pas � lÕ�tude empirique des faits sociaux. (Brown,

1997; Prus, 1989)  Dans la pr�sente recherche, nous proposons de faire lÕ�tude

des activit�s de consommation en termes sociologiques, au sens premier o� ces

activit�s sont d�crites comme relevant de logiques sociales que le travail

dÕanalyse a pour but de mettre en �vidence. (Sabourin, 1993) Ë la suite des

travaux dÕHalbwachs et de chercheurs en sociologie de lÕ�conomie, notre th�se

centrale est que la consommation est une activit� construite socialement et quÕelle

sera le mieux �tudi�e, dÕun point de vue strat�gique, par sa r�gularit� dans

lÕappropriation quotidienne des objets � travers lÕ�change et lÕusage des aliments,

pos�s comme principes de la formation de la valeur.

Dans la derni�re section de ce premier chapitre, nous allons expos� la

configuration sociale originale dÕune forme de mise en march� socialement

diff�renci�e � travers laquelle sera �tudi� le ph�nom�ne social de la

consommation.

1.3 LES PROJETS DÕAGRICULTURE SOUTENUE

PAR LA COMMUNAUT�

La pr�sente section a pour but de pr�senter notre objet empirique de recherche

que sont les pratiques socio-�conomiques de consommation, telles quÕelles

sÕinscrivent dans le cadre dÕune forme de mise en march� socialement

diff�renci�eÊ: lÕAgriculture soutenue par la communaut� (ASC). Afin de situer

socialement les rapports de consommation � lÕalimentation des individus

participant � un projet dÕASC, nous ferons un survol de lÕhistoire et des modalit�s

                                                                                                                                                      
fondant sur une �galit� �conomique.
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de cette forme de mise en march� qui a �t� implant� un peu partout sur le globe.

Ensuite, nous pr�senterons bri�vement lÕorganisme �quiterre, responsable de

coordonner les projets dÕASC au sein du r�seau qu�b�cois, ainsi quÕun portrait

des agriculteurs qui vendent les produits de leurs cultures biologiques en faisant

affaires directement avec les consommateurs urbains par lÕentremise des projets

dÕASC. Enfin, nous pr�ciserons lÕobjet concret de recherche portant sur les

individus associ�s � un projet dÕAgriculture soutenue par la communaut�. Qui

sont les consommateurs? Quels liens �tablissent-ils entre leurs pratiques de

consommation et leurs conditions sociales dÕexistence?

I - LÕAgriculture soutenue par la communaut� (ASC)

I.1 LÕ�mergence de lÕAgriculture soutenue par la communaut�

La formule de mise en march� de lÕAgriculture soutenue par la communaut�

(ASC) a �t� mise sur pied il y a une trentaine dÕann�es en r�action � la

mondialisation des �changes �conomiques. Ce jumelage, d�fini par une relation

directe entre producteurs et consommateurs, prend ses racines dans une initiative

japonaise n�e au d�but des ann�es 70.  Cette forme de  mise en march� fut mise

sur pied par des groupes de femmes concern�es par lÕaccroissement de

lÕimportation de denr�es alimentaires et de son corollaire, la diminution de la

production locale.  Cet arrangement, appel� ÇÊteikeiÊÈ en japonais, se traduit par

lÕexpression ÇÊmettre le visage du fermier sur la nourritureÊÈ.  Cette formule,

ensuite renomm�e Agriculture soutenue par la communaut� (Community

Supported Agriculture), a �t� instaur�e dans les ann�es 80 en Suisse, puis ailleurs

dans les pays dÕEurope, dont en France, en Allemagne et aux Pays-Bas.  Des

projets de ce type se sont structur�s en Am�rique du Nord depuis les quinze

derni�res ann�es.  En 1997, on en comptait 550 en Am�rique du Nord, dont une

soixantaine au Canada. [Pochette dÕinformation sur lÕASC.  �quiterre, 1999]
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LÕAgriculture soutenue par la communaut� (ASC) est une tentative de

red�finition des conditions dÕexistence organis�e autour de lÕagriculture.  Il sÕagit

dÕune forme de mise en march� se posant comme alternative � la mise en march�

conventionnelle des denr�es issues des industries agro-alimentaires, par une

strat�gie mettant en lien des producteurs et des consommateurs afin de

promouvoir lÕ�conomie locale.  Ce partenariat de r�coltes entre des agriculteurs

de produits mara�chers et des consommateurs, permet une mise en march� qui

favorise une certaine s�curit� financi�re aux cultivateurs et lÕacc�s � des produits

frais et biologiques aux consommateurs.  LÕASC a �t� mise en place dans

lÕoptique de cr�er des r�seaux dÕapprovisionnement locaux et ind�pendants qui

tiennent compte des crit�res �cologiques, humains et �conomiques de chacun des

milieux.  Inscrits dans diverses organisations sociales locales, ces projets se fixent

selon des modalit�s et des formes qui varient sensiblement dÕun milieu � lÕautre,

donnant � chaque projet sa couleur et sa sp�cificit�.

LÕASC repose sur le principe du partage des risques et des b�n�fices de

lÕagriculture.  De petites fermes cultivant des produits diversifi�s peuvent ainsi

�tablir un march� fiable et assur� pour la saison, en comptant sur lÕengagement

�conomique (mais aussi parfois une aide manuelle et un engagement solidaire)

des membres associ�s � un projet dÕASC.  Concr�tement, cela signifie que des

consommateurs deviennent "partenaires"ÊdÕune ferme en achetant au d�but de la

saison des parts de la r�colte.  Certaines fermes exigeront, en plus de cette

implication financi�re, que les membres du projet travaillent aux champs ou �

lÕorganisation de la distribution des paniers de denr�es en ville.  Les cultivateurs

livrent ensuite r�guli�rement  des paniers de l�gumes frais et cultiv�s localement

� un point de chute situ� dans le quartier du groupe de consommateurs, et ce, de

15 � 52 semaines par ann�e, selon lÕentente �tablie.  La formule a pour principe

quÕensemble, les producteurs et consommateurs partagent ce qui est

naturellement impr�visible dans la culture des aliments, notamment les al�as de la

temp�rature. Le partenariat sÕorganise g�n�ralement lors dÕune r�union au d�but

du printemps au cours de laquelle fermiers et membres sÕentendent sur le prix
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dÕune part de la r�colte pour la saison (ou lÕann�e).  En principe, un �quilibre doit

�tre trouv� pour permettre � lÕagriculteur dÕavoir un revenu d�cent pour son

travail, dÕune part, et de donner aux consommateurs lÕacc�s � des produits frais �

prix abordables, dÕautre part.

I.2 LÕagriculture soutenue par la communaut� au Qu�bec

La formule de mise en march� quÕest lÕASC, mettant en relation directe

producteurs et consommateurs, sÕest mise en place au d�but des ann�es 90 dans

quelques fermes qu�b�coises sÕ�tant inspir�es de projets am�ricains ou europ�ens.

CÕest cependant en 1996 quÕa �t� form� le r�seau qu�b�cois des projets dÕASC, �

lÕinitiative de lÕorganisme �quiterre (dont l'appellation dÕorigine �tait, jusqu'en

1999, ASEED Qu�bec - "Action pour la solidarit�, l'�quit�, l'environnement et le

d�veloppement").   LÕorganisme sans but lucratif montr�alais assume depuis lors

le r�le de coordination et de promotion des projets dÕASC au Qu�bec.

II- Le groupe associatif �cologique �quiterre

On ne saurait parler des projets dÕAgriculture soutenue par la communaut� au

Qu�bec sans les situer au sein du r�seau qu�b�cois des projets dÕASC qui a �t�

mis sur pied et qui est depuis lors coordonn� par le groupe associatif �cologique

�quiterre. Originairement appel� ASEED Qu�bec, le groupe est n� en 1993 � la

suite du Sommet de la Terre � Rio. Fond�e par des jeunes montr�alais,

l'organisation est rattach�e � un r�seau international vou� � la promotion du

d�veloppement local durable. �quiterre m�ne actuellement de front quatre

projets: 1) la campagne "Un juste caf�", faisant la promotion du commerce

�quitable ; 2) l'agriculture soutenue par la communaut�, qui met en lien des

consommateurs et consommatrices avec des agriculteurs de produits mara�chers

biologiques ; 3) le transport �cologique, ax� sur l'utilisation du v�lo et la

combinaison de diff�rents moyens de transport en guise dÕalternative � la voiture;

et 4) "Ensemble en zone verte", qui vise � mettre en valeur des terres agricoles de
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la zone p�ri-urbaine de la r�gion de Montr�al tout en offrant des possibilit�s de

formation et l'acc�s � des l�gumes biologiques pour les populations � faible

revenu.  LÕorganisme se donne pour missionÊ:

ÇÊla promotion de choix �cologiques et socialement �quitables par lÕaction,
lÕ�ducation et la recherche dans une perspective int�grant la justice sociale,
lÕ�conomie solidaire et la d�fense de lÕenvironnement.ÊÈ [D�pliant �quiterre
2000]

�quiterre a �t� mis sur pied en r�action aux bouleversements r�cents de la sc�ne

mondiale, au cÏur de la g�n�ralisation dÕune soci�t� de consommation de masse,

certes, mais aussi in�galitaire et portant atteinte � la coh�sion sociale.

LÕorganisme constituant un mouvement dÕaction collective autour de quelques

projets, buts et objectifs r�pondent au profil dÕune organisation associative, dont

la dynamique repose sur une formule de vie en soci�t� qui fonde sur le

rapprochement libre et d�cid� dÕindividus, la solution de probl�mes dÕ�poque.  J-

L. Laville et R. Sainsaulieu soutiennent que ces associations qui imagent et

exp�rimentent de nouvelles formes de r�ponses organis�es sont un ph�nom�ne

constitutif des soci�t�s contemporaines. (1997Ê: 35)  Selon ces auteurs, les acteurs

de la vie associative insistent sur lÕidentit� collective et les efforts d�ploy�s pour

en construire une lecture commune susceptible de mobilisation efficace dans le

changement.  J-L.Laville et R. Sainsaulieu d�finissent lÕespace associatif comme

un lieu r�v�lateur des tensions dÕune �poqueÊ: ÇÊLe ph�nom�ne associatif ne

saurait �tre interpr�t� par un seul rapport � lÕentreprise; sa plasticit� et son

adaptabilit� lui confient une place dÕanalyseur soci�tal (É)ÊÈ (1997Ê: 321)

�quiterre est un mouvement �cologique qui sÕinscrit parmi ces mouvements

sociaux remettant en question le mod�le productiviste fond� sur une croissance

ininterrompue comme indice unique de progr�s. (B�langer et L�vesque, 1991) Y

est propos� un rapport nouveau entre lÕ�tre humain et la nature, fond� sur

lÕ�quilibre et la survie plut�t que les rapports de domination.
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La formule de lÕASC est pos�e par �quiterre comme un projet politique alternatif,

lÕembryon dÕune organisation sociale possible autour de lÕagriculture, i.e. une

r��valuation du statut du consommateur et du producteur par une formule

alternative qui privil�gie des valeurs et une mise en march� susceptible de

permettre la red�finition les pratiques alimentaires de march� dominantes.

LÕASC est pr�sent�e par �quiterre comme une r�ponse organis�e collectivement

suite � la critique de la forme des rapports marchands actuellement pr�valant.

Voici la pr�sentation que la coordonnatrice des projets agricoles chez �quiterre

fait de lÕorganisme, ainsi que de la probl�matique dans laquelle sÕinscrit la mise

en place des projets dÕAgriculture soutenue par la communaut�, en introduction

du guide sur lÕASC publi� en 2000Ê:

ÇÊ�quiterre est un organisme a but non lucratif vou� � la promotion de choix
�cologiques et socialement �quitables par lÕaction, lÕ�ducation et la recherche,
dans une perspective int�grant la justice sociale, lÕ�conomie solidaire et la
d�fense de lÕenvironnement.

Dans un monde o� lÕ�cart entre les riches et les pauvres se creuse, o� les
soci�t�s transnationales ont une influence de plus en plus grande sur notre
syst�me �conomique et politique, et o� nous faisons face � de s�rieux
probl�mes environnementaux, il est essentiel de r�aliser que nos gestes
individuels, notamment nos choix de consommation, constituent une partie du
probl�me É et de la solution.

En effet, chaque dollar que nous d�pensons, chaque geste que nous posons est
un ÇÊvoteÊÈ pour le genre de monde dans lequel nous voulons vivre.  CÕest
pourquoi les projets dÕ�quiterre visent � mettre sur pied des alternatives
concr�tes et accessibles par lesquelles les citoyen-nes peuvent participer � la
cr�ation dÕun monde plus juste et plus viable.

En plus de son implication dans les projets dÕAgriculture soutenue par la
communaut� et dans le milieu de lÕagriculture biologique, �quiterre Ïuvre
�galement dans les domaines du commerce �quitable, du transport �cologique
et de lÕefficacit� �nerg�tique.ÊÈ

CÕest donc dans le sens du d�veloppement dÕune alternative au syst�me

�conomique et politique actuel, comme amorce dÕun contr�le citoyen de la
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mondialisation, que lÕon pose la promotion de la formule de lÕASC par

lÕorganisme.  Les atouts que repr�sente cette forme de mise en march�, tels

quÕidentifi�s par �quiterre, sont nombreuxÊ: lÕASC suppose un contact direct

entre producteurs et consommateurs, permettant possiblement de briser

lÕisolement des premiers par la red�couverte, de la part du consommateur, du

travail que suppose la culture des aliments; lÕASC sÕinscrit dans une �conomie

locale permettant la reconnaissance de lÕagriculteur et une remise en cause du

principe de marketing fond� sur le consommateur-roi, voulant que lÕacheteur ait

toujours raison, au profit dÕun consomm-acteur soucieux de son r�le politique;

ces projets favorisent lÕ�tablissement dÕun lien entre les gens de la ville et de la

campagne.  Aussi, on parlera de la solidarit� locale et dÕune redistribution de la

richesse dans un groupe � dimension humaine; lÕagriculture biologique � petite

�chelle ne fait pas lÕutilisation � haute dose dÕengrais chimiques qui �puisent le

sol;  enfin, cÕest une alternative aux monopoles agro-alimentaires qui contr�lent

une part importante des aliments qui se retrouvent sur les rayons de nos �piceries,

en favorisant une meilleure s�curit� alimentaire � lÕ�chelle r�gionale.

ÇÊEn visant � offrir aux producteur-trices un prix juste et un revenu d�cent
pour leur travail et en �vitant les interm�diaires commerciaux, lÕAgriculture
soutenue par la communaut� repr�sente une fa�on dÕ�tablir des relations
commerciales plus �quitables, un peu sur le mod�le du commerce �quitable
Nord/Sud pour des denr�es telles que le caf�.  De plus, les projets dÕASC
nous permettent dÕ�tablir un lien direct avec la personne et avec la terre qui
produisent nos aliments, ils soutiennent lÕ�conomie locale et r�duisent les
distances de livraison entre le lieu de la production et le lieu dÕachat,
diminuant ainsi la pollution issue du transport et procurant des aliments dÕune
qualit� et dÕune fra�cheur sup�rieures.ÊÈ [Guide ASC, 2000Ê: 10]

II.1 La coordination des projets dÕASC

Les deux mandats g�n�raux que se donne lÕorganisme �quiterre quant aux projets

dÕAgriculture soutenue par la communaut� sont les suivantsÊ:
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- Promouvoir la consommation des aliments biologiques du Qu�bec, en soutenant

les petites fermes et en facilitant lÕacc�s � leurs produits;

- Promouvior les projets dÕASC par lÕinformation et la formation des producteurs-

trices et les consommateurs-trices. (Vogt, 2001)

�quiterre est une organisation non-hi�rarchique dont le r�le de coordination des

projets dÕAgriculture soutenue par la communaut� est essentiellement de d�finir

les grandes lignes de lÕaction, les cadres de compr�hension et dÕintelligibilit�,

laissant au collectif des participants des projets dÕASC de repenser, au fur et �

mesure des saisons, les modalit�s des projets et leurs orientations futures.

Concr�tement, cÕest au moment des r�unions bisannuelles que sont remises sur la

table les objectifs et le fonctionnement des projets dÕASC, r�unions tr�s

majoritairement compos�es dÕagriculteurs et pr�sid�es par quelques membres

dÕ�quiterre. �quiterre favorise la rencontre des agriculteurs, par lÕorganisation de

r�unions et dÕun colloque en 2000, et par la production de divers documents

internes. �quiterre cr�e un espace de discussions permettant lÕ�laboration de

pratiques et de repr�sentations collectives aux agriculteurs en ASC.    Les

r�unions sont lÕoccasion de discuter du fonctionnement du r�seau qu�b�cois, de

mettre en commun bilans, pr�occupations, r�flexions et pistes de travail, dont

ressortiront ensuite des actions � suivre, pouvant notamment �tre prise en charge

par lÕorganisme. (Par exemple, la coordination dÕateliers de formation pour les

agriculteurs qui eurent lieu en hiver 2001.)

Par ailleurs, �quiterre fait la promotion de lÕAgriculture soutenue par la

communaut� aupr�s des producteurs et des consommateurs. Les projets dÕASC

ont connu une bonne visibilit� dans les m�dias, soit environ 125 publications

entre 1996 et 2000. (Journaux nationaux et locaux, magazines Ð y compris un

cahier sp�cial dans la populaire revue qu�b�coise dÕinformation aux

consommateurs ÇÊProt�gez-vousÊÈ (d�c. 2000) Ð, radio et t�l�vision)
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II.2 Portrait du r�seau qu�b�cois dÕASC

CÕest en 1995 que certains des membres dÕ�quiterre ont d�cid� dÕexp�rimenter la

formule de lÕASC.  Vingt-cinq consommateurs furent recrut�s � Montr�al gr�ce

au bouche-�-oreille, puis jumel�s � la ferme bio-dynamique Cadet-Roussel �

Mont St-Gr�goire.  Devant le succ�s de cette premi�re exp�rience, un r�seau fut

form� en 1996 afin de d�velopper les projets dÕASC au Qu�bec.   Le r�seau

qu�b�cois des projets dÕASC est une organisation unique au Canada pour laquelle

�quiterre assume le r�le de coordination des projets dÕASC et de diffusion de

lÕinformation.  LÕengouement pour les produits biologiques depuis quelques

ann�es sÕest fait sentir dans la progression rapide du nombre de projets dÕASC au

Qu�bec. Comptant sept fermes en 1996, le r�seau connu une progression notable

en atteignant quatorze fermes en 1997, vingt-neuf en 1998, trente-neuf en 1999 et

quarante-un en 2000 et cinquante-cinq en 2001.  2500 parts de r�colte ont �t�

vendues en 2000, ce qui permet dÕestimer � plus de cinq le nombre de personnes

ainsi approvisionn�es. [Pochette dÕinformation sur lÕASC. �quiterre, 1999;

Rapport dÕ�valuation du r�seau qu�b�cois dÕASC, 2001.] DÕune douzaine de

points de distribution des paniers de denr�es en 1996, le r�seau en comptait au

moins 65 en 2000. Aussi, depuis les derni�res ann�es, la demande des

consommateurs d�passe les possibilit�s dÕapprovisionnement offertes par les

fermes du r�seau qu�b�cois des projets dÕASC.

Bien que chaque projet dÕASC varie dÕune ferme et dÕun milieu � lÕautre en

fonction des modalit�s de partenariat �tabli entre agriculteurs et consommateurs

au d�but de la saison, quatre crit�res d�finissent le fonctionnement commun des

fermes au sein du r�seau qu�b�cois dÕASC, tel que chapeaut� par �quiterre.  Ces

principes de base sontÊ:

Agriculture biologique. Toutes les fermes sont certifi�es biologiques. OnnÕy

utilise aucun pesticide ou engrais de synth�se et on travaille dans le respect de

lÕenvironnement et de la biodiversit�.
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Engagement financier. Les partenaires sÕengagent financi�rement aupr�s de leur

ferme pour la saison et acceptent de partager les risques dÕune r�colte moins

abondante.

 Production locale. Les produits sont locaux et proviennent majoritairement de la

ferme ou dÕune ferme associ�e.  Ainsi, un minimumde 75 % des produits

contenus dans un panier dÕ�t� doit provenir de la ferme, et 50% dans le cas des

paniers dÕhiver.

Dimension sociale. Les projets comprennent des rencontres, des f�tes de r�colte,

des journ�es de travail � la ferme afin de permettre un contact entre producteurs et

consommateurs.

LÕASC est une mise en march� d�finie par le contact direct entre producteurs et

consommateurs.  Quoique certains principes de base aient �t� �tablis au sein du

r�seau qu�b�cois dÕASC afin dÕencadrer le fonctionnement des projets, les

modalit�s et les formes des projets peuvent varier consid�rablement selon les

ententes �tablies entre agriculteurs et consommateurs de divers milieux.  Si

certaines lignes directrices sont communes � tous les projets, dÕimportantes

diff�rences existaient parmi les 41 fermes du r�seau qu�b�cois en 2000Ê: la vari�t�

et le nombre de produits cultiv�s, le type dÕimplication des participants, les

modalit�s relatives � la distribution des paniers, la taille, le prix et le nombre de

paniers offerts au cours dÕune saison, les activit�s organis�es entre les membres,

les modes de communication entre agriculteurs et consommateurs, etc. Ce sont

autant de fa�ons de faire qui peuvent �tre discut�es lors de la r�union du

printemps, au moment o� agriculteurs et consommateurs d�cident dÕune entente

et de la forme du partenariat pour la saison. Concr�tement, en 2000 les fermes

comptaient entre 10 � 330 membres et de un � une dixaine de lieux de distribution

des l�gumes. Si quelques agriculteurs posent comme condition premi�re que les

membres participent au travail � la terre, dÕautres pr�f�rent assurer seuls ou avec

lÕaide de quelques stagiaires et employ�(e)s le travail aux champs; la majorit� des

agriculteurs se chargent eux-m�me de la distribution des paniers dans le quartier

du groupe de consommateur bien que dÕautres aient recours aux services dÕun
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livreur; les fermes peuvent �tre plus ou moins m�canis�es et faire appel �

diff�rents modes de production; et, bien que tous les agriculteurs cultivent des

aliments biologiques, certains produisent de plus selon les principes de

lÕagriculture bio-dynamique.  Ces quelques indications suffisent pour souligner

que les projets qu�b�cois dÕASC sont relativement diff�rents les uns des autres.

II.3 Les Agriculteurs du r�seau qu�b�cois dÕASC

SÕil ne nous est pas possible dÕexposer ici en d�tail la situation des agriculteurs de

produits mara�chers biologiques48 en ASC, ce travail d�passant largement le cadre

de la pr�sente �tude, il est cependant int�ressant de brosser un portrait sommaire

de ces cultivateurs ayant recours � cette de forme de mise en march� socialement

diff�renci�e pour vendre les produits de leur terre. Plusieurs points sont communs

aux fermiers qu�b�cois en ASC.

Avant de nous attarder plus en d�tail sur les agriculteurs en ASC, notons quÕau

milieu des ann�es 80, les importantes transformations observ�es au sein de

lÕ�conomie canadienne se sont accompagn�es dÕune industrialisation et dÕune

capitalisation soutenues des cha�nes agro-alimentaires.  Si la strat�gie agricole

canadienne de 1945 � 1970 reposait sur la transformation de la ferme familiale en

entreprise, la crise des ann�es 80 servira dÕ�l�ment acc�l�rateur de la

transformation de lÕagriculture paysanne en une agriculture industrielle.

                                                  
48 Notons que lÕagriculture biologique a pris naissance dans les ann�es 30, en Europe, apr�s qu'on y
eut constat� les m�faits g�n�r�s par les produits chimiques dans la pratique de lÕagriculture
intensive.  Les principes de l'agriculture biologique ont �t� r�introduits en France, apr�s la seconde
guerre mondiale par des m�decins et des consommateurs incriminant les produits chimiques
agricoles dans le d�veloppement de cancers et maladies mentales. Elle fut ensuite remise � la mode
dans les ann�es 60 et 70 avec le mouvement hippie.  En France, l'Agriculture Biologique est n�e de
deux mouvements parall�les initi�s dans les ann�es 60 par :Ê
- des producteurs souhaitant r�agir au d�veloppement croissant d'une agriculture intensive,
m�canis�e, utilisant des intrants chimiques de toutes sortes (fertilisants, pesticides, hormones,...) et
industrialisant l'�levage des animaux;
- des consommateurs soucieux de la d�gradation qualitative des produits contenant de plus en plus
de colorants, conservateurs, pesticides, hormones, etc.
Nous pouvons remarquer que lÕagriculture biologique conna�tra une �mergence � la mesure de la
diff�renciation sociale entre producteurs et consommateurs que nous soulevions au d�but du
chapitre. (Donzelot, 1984)
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[Perreault, 1987]  LÕactivit� de production des aliments sÕy est d�velopp�e au sein

de groupes dont la taille ne cessera dÕaugmenter et les produits agricoles

emprunteront des circuits de plus en plus complexes et longs, avec un

pr�l�vement croissant des marges commerciales. [Ghersi, G., 1987]  En vingt ans,

la valeur des fermes qu�b�coises sÕest multipli�e par six, permettant un

accroissement important de la production et une r�duction de la main-dÕÏuvre.

Cette forme dÕagriculture intensive plus d�pendante du co�t de lÕ�nergie, du prix

des fertilisants et des taux dÕint�r�ts r�sultant de lourds emprunts pose aussi le

probl�me de la rel�ve et de lÕendettement de nombreux agriculteurs, quÕils fassent

ou non de lÕagriculture biologique.

Les agriculteurs en ASC sont des producteurs biologiques cultivant g�n�ralement

� petite �chelle une grande vari�t� de produits. Ces agriculteurs ont une

exp�rience agricole relativement grande, soit une moyenne dÕune dizaine dÕann�e.

(Vogt, 2001) Tout comme dans le secteur de la production alimentaire en

g�n�rale, les agriculteurs sont souvent au prise avec le probl�me de financement

d� � lÕinflation de la taille des terres. La formule de lÕASC leur permet une

certaine s�curit� financi�re, leur �vitant dÕentrer en concurrence directe avec les

multi-nationales et permettant la mise en place des conditions n�cessaires pour

faire une agriculture biologique et soucieuse de lÕ�cologie (bio-diversit�,

environnement, protection du sol, etc.) sans un endettement trop important.   Un

individu qui souhaiterait se lancer en agriculture peut trouver dans la forme de

mise en march� quÕest lÕASC un moyen dÕ�viter la surcapitalisation;

lÕinvestissement initial n�cessaire peut �tre minime (lÕagriculture biologique �

petite �chelle requ�rant une faible m�canisation de la production) et la formule

supose une avance de fonds des consommateurs avant le d�but de la saison.

(Hunter, 2000)  LÕimportance du revenu obtenu par lÕentremise des projets

dÕASC joue non seulement comme proportion notable du revenu global dÕun

certain nombre de fermes, mais aussi par la s�curit� financi�re que procure cette

forme de mise en march�. (Vogt, 2001)
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Il appert quÕun souci premier qui rallie ces producteurs sÕancre dans la condition

des fermiers qui font de lÕagriculture biologique � petite �chelle. Issue dÕune

r�flexion sur les m�thodes actuelles de production, ces agriculteurs remettent en

cause le productivisme ambiant et lÕagriculture conventionnelle.  La question de

lÕ�cologie, entendue comme souci de la pr�servation du sol et la sant� des �tres

humains, est r�currente. LÕagriculture sÕinscrit dans un rapport politiqueÊ: lÕASC

est con�ue par de nombreux agriculteurs comme la pointe dÕun projet de soci�t�

permettant de faire les choses diff�remment, lÕaffirmation de liens sociaux, un

rapport diff�rent aux autres, � la terre, au travail et � lÕenvironnement.

Certaines fermes en ASC sont dÕailleurs membres du syndicat en formation

Union Paysanne dont nous parlions en introduction, une coalition faisant la

promotion dÕun virage vers une agriculture paysanne, et faisant la promotion

dÕune politique agricole favorisant les petites fermes et la revitalisation des

campagnes49.  Les producteurs en ASC font de lÕagriculture en accord avec le

souci que soit pr�serv�e la petite ferme et lÕimplication de la famille paysanne,

gr�ce auxquelles on consid�re que lÕon pourra assurer la qualit� des produits,

prot�ger lÕ�conomie locale et lÕ�cosyst�me dans son ensemble.  Au-del� du mode

de production biologique, pour plusieurs dÕentre eux, lÕASC permet dÕ�tablir des

                                                  
49 Au Qu�bec, petits producteurs, restaurateurs et consommateurs d�cidaient au cours de lÕ�t� 2001
de se rallier et de cr�er lÕUnion Paysanne, un ÇÊgrand syndicat citoyenÊÈ vou� � ÇÊd�fendre une
agriculture � dimension humaine et respectueuse de lÕenvironnementÈ, en r�action aux pratiques
controvers�es de lÕindustrie alimentaire conventionnelle (radiations, OGM, pesticides,
antibiotiques, hormones, etc.) LÕUnion Paysanne se trouve actuellement en voie dÕaffiliation au
mouvement paysan international Via Campesina et sÕinspire largement de la Conf�d�ration
paysanne, dont le c�l�bre fran�ais Jos� Bov� est le pr�sident.
La coalition souhaite faire la promotion et se doter dÕune politique agricole fond�e sur une
agriculture paysanne d�finie comme privil�giant ÇÊla ferme � dimension humaine et des pratiques
qui favorisent lÕimplication de la famille paysanne, la qualit� des produits, lÕ�conomie locale et
lÕ�cosyst�me rural dans son ensembleÊÈ. (Manifeste provisoire de lÕUnion paysanne, Juin 2001)
On y propose la promotion dÕune politique agricole pouvant favoriser les petites fermes, garantir la
qualit� des aliments, pr�server lÕenvironnement et revitaliser les campagnes.  Car, si la production
agricole est en croissance constante, la terre fait vivre de moins en moins de gens. Cette
ÇÊalternative � la malbouffe et � lÕindustrie industrielleÊÈ renvoie en derni�re instance au souci que
soit construit une alternative paysanne afin quÕon cesse ÇÊde vider les rangs des campagnesÊÈ et
que les gens puissent reprendre le contr�le de leur garde-manger.
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liens entre fermiers et consommateurs, pour que soit revaloris� le travail de la

terre et bris� lÕisolement des agriculteurs.

Selon certains membres dÕ�quiterre, plusieurs partenaires interrog�s, ainsi que les

producteurs eux-m�mes, les agriculteurs en ASC cultivent des produits

biologiques par conviction, soucieux de la sant� du sol, de la pr�servation de

lÕ�cologie, de lÕam�lioration de la qualit� de vie des gens qui travaillent � la ferme

comme de celle des consommateurs. Ë la question de savoir pourquoi, selon elle,

les producteurs dans le r�seau faisaient de lÕagriculture biologique et participaient

� un projet dÕASC, une consommatrice membre dÕun projet dÕASC et b�n�vole

chez �quiterre, parlera dÕun militantisme qui sÕexprime � travers lÕagricultureÊ:

ÇÊCÕest une cat�gorie de gens qui veulent changer quelque chose (É) CÕest
du monde engag�, pis qui milite de cette fa�on-l� (É) cÕest par lÕagriculture
quÕils sÕimpliquent.ÊÈ (femme, 18-30 ans)

Ë maintes reprises, des producteurs ont soulev� le d�sir dÕ�tre en relation avec les

autres agriculteurs du r�seau qu�b�cois dÕASC et avec les consommateurs

participant aux projets, voire de r�inventer les rapports entre producteurs et

consommateurs.  Dans lÕenqu�te statistique dÕ�valuation des projets qu�b�cois

dÕASC men�e chez �quiterre (Vogt, 2001), il est clairement ressortit le d�sir des

agriculteurs de se rapprocher des partenaires, dÕ�tablir des contacts avec eux.

LÕid�e de pouvoir �tablir un contact direct avec les consommateurs, est une raison

tr�s souvent cit�e pour expliquer lÕengagement dans un projet dÕASC.

II.4 Les questionnements dÕ�quiterreÊ: lÕavenir du r�seau dÕASC au Qu�bec

�quiterre c�l�brait cette ann�e le cinqui�me anniversaire du r�seau des projets

dÕagriculture soutenue par la communaut�.  Suite aux cinq ann�es dÕexp�rience

de coordination du r�seau de 1996 � 2000, les membres dÕ�quiterre ont souhait�

faire le bilan des r�alisations du r�seau, du travail dÕ�quiterre dans la promotion

et la coordination de lÕASC au Qu�bec, du fonctionnement du r�seau et de
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lÕavenir de lÕASC.  CÕest dans la poursuite de ces questionnements quÕa �t�

r�alis� par certains membres dÕ�quiterre le rapport de recherche intitul�Ê: Le

r�seau qu�b�cois des projets dÕAgriculture soutenue par la communaut�Ê:

�valuation de 5 ann�es dÕexp�rience (1996-2000). (Vogt, 2001) Cette �tude a �t�

r�alis�e sur la base de questionnaires t�l�phoniques aupr�s de 17 fermes (sur 41

fermes membres en 2000) et 106 consommateurs (sur environ 5000

consommateurs).  LÕ�valuation aura permis dÕ�tablir un portrait statistique des

fermes en ASC, ainsi que des consommateurs qui y participent.

DÕune part, lÕorganisme �quiterre et dÕautre part les agriculteurs, se sont

appropri�s cette forme de mise en march� et y sont tr�s engag�s. Le rapport de

recherche �tablit que lÕ�change de connaissances et le r�seautage entre fermes a

�t� r�alis� sur une base r�guli�re et avec succ�s durant ces cinq ann�es. De

nombreuses rencontres en t�moignent.  Des r�unions bisannuelles avec tous les

agriculteurs oeuvrant sur une ferme en ASC sont organis�es par �quiterre afin de

faire le point sur le fonctionnement du R�seau et des diff�rents projets.  Un

premier colloque canadien sur lÕAgriculture soutenue par la communaut� fut mis

sur pied par �quiterre en novembre 2000, regroupant 200 participants, dont la

majorit� �taient des agriculteurs, mais parmi lesquels se trouvaient aussi quelques

consommateurs engag�s aupr�s dÕune ferme en ASC.  Enfin, la coordinatrice des

projets agricoles chez �quiterre est en lien direct avec les agriculteurs, leur offrant

un suivi et un support personnalis�s. (Organisation de formations techniques,

guides de r�f�rences, �tudes de prix, etc)  Le rapport dÕ�valuation aura permis de

saisir plus en d�tail la participation des agriculteurs au r�seau qu�b�cois des

projets dÕASC et de conclure au d�sir des agriculteurs que soit maintenue cette

forme de mise en march�.

Les contacts qui sÕ�tablissent avec les consommateurs participant � un projet

dÕASC sont cependant beaucoup plus rares et diffus.   Au cours dÕun entretient

avec la responsable des projets dÕAgriculture soutenue par la communaut� en

2001, cette derni�re d�plorait que la progression rapide du r�seau, dont nous
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avons fait �tat pr�c�demment, nÕait pas permis que soit maintenu un lien direct et

soutenu avec les consommateurs. Environ 6000 consommateurs participaient � un

projet dÕASC en 2001. Cependant, quoique le nombre de participants augmente

sensiblement dÕune ann�e � lÕautre, la participation dÕun m�me individu dÕune

ann�e � lÕautre est beaucoup plus hasardeuse. Le rapport dÕ�valuation �tablit que

le taux de retour des consommateurs dÕune ann�e � lÕautre varie de 23 � 86%

d�pendant de la ferme, pour un taux de retour moyen de 48%.  Ce qui fera dire �

la responsable des projets dÕASC chez �quiterre en conclusion du rapport que le

taux de retour faible ann�e apr�s ann�e risque � terme dÕ�branler les notions

m�me de partenariat et de coop�ration sous-jacentes � la mise en march� de

lÕASC.

Certains questionnements soulev�s par les membres dÕ�quiterre, nÕont ainsi pu

�tre r�solus dans le cadre du rapport dÕ�valuation du r�seau dÕASC men� par

�quiterre en 2000.  Cette �valuation souhaitait notamment r�pondre aux questions

suivantesÊ: Quel a �t� lÕimpact des ASC sur les consommateurs?  JusquÕ� quel

point ce projet r�pond-il � leurs besoins?  Dans quelle mesure les projets sont-ils

viables � long terme?  En conclusion du rapport dÕ�valuation, lÕauteure pose quÕil

est prioritaire de se pencher sur le taux de retour et les raisons expliquant la

participation ou lÕarr�t de participation des individus � un projet dÕASC, afin

dÕidentifier des solutions ou pistes de travail � poursuivre. (Vogt, 2001)

III- LÕObjet de la rechercheÊ: lÕexp�rience de lÕalimentation dans

le cadre dÕun projet dÕASC

Dans le cadre des questionnements �mis par �quiterre, nous nous int�ressons ici

plus particuli�rement aux consommateurs montr�alais participant � un projet

dÕAgriculture Soutenue par la Communaut� (ASC).  LÕ�tude des pratiques de

consommation de personnes associ�s � un projet dÕASC sÕancre dans la volont�

de situer ce rapport de consommation par rapport aux pratiques socio-

�conomiques dominantes, et de discuter des conditions pour que se g�n�ralise
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cette forme alternative de consommation. Nous cherchons � saisir les logiques

sociales � lÕÏuvre dans la mise en place et le maintien du r�seau dÕASC, et ce,

principalement du point de vue des consommateurs, sur lequel on sÕest fort peu

attard�.

Cette omission nÕest pas lÕapanage de lÕorganisme �cologique �quiterre. La

majorit� des �tudes canadiennes et am�ricaines men�es sur lÕASC accordent une

visibilit� aux agriculteurs en ASC ou aux individus qui participent activement

dans la mise en place et lÕorganisation des projets, sans sÕint�resser aux autres

consommateurs. (Delind et Ferguson, 1999; Meares, 1997)  La litt�rature

existante n�glige la localisation sociale de chacun des projets et lÕimportance du

r�le et de la diversit� des individus associ�s � une ferme. On en sait finalement

tr�s peu sur les consommateurs participant � un projet dÕASC, outre

lÕ�tablissement de listes de motivations, souvent �tablies sur la base de sondages

r�alis�s aupr�s des producteurs et non directement aupr�s des consommateurs.

(Salm, 1997)  Par cons�quent, ce que nous savons � propos de lÕadh�sion des

consommateurs au mouvement dÕASC se r�sume � des portraits g�n�raux et

homog�n�isants sur les intentions, motivations et pr�f�rences des participants.

Or, lÕexp�rience � lÕalimentation des personnes ne se r�sume ni � des intentions ni

� des indices de satisfaction, mais sÕancre dans une trajectoire, dans des relations

sociales que nous proposons dÕ�tudier pour saisir lÕexp�rience de la participation

� un projet dÕASC.  CÕest-�-dire que nous ferons �tat de lÕarticulation des

repr�sentations et pratiques de consommation telles quÕelles sÕinscrivent dans une

trajectoire sociale, des habitudes alimentaires, puis dans lÕ�laboration de

lÕ�change et de lÕusage des produits obtenus dans le cadre dÕun projet dÕASC.

Au-del� dÕun portrait statistique g�n�ral des partenaires, nous avons red�fini les

questionnements dÕ�quiterre relatifs � ÇÊlÕimpact des ASC sur les

consommateursÊÈ  et ÇÊdu taux de retour et les raisons les expliquantÊÈ en terme

sociologique de lÕappropriation sociale de lÕalimentation chez les individus

participant en tant que consommateurs � un projet dÕASC.   La consommation,
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que nous avons d�finie comme activit� sociale, sÕancre dans des groupes sociaux

que nous souhaitons mettre en �vidence.  Quelles sont les pratiques socio-

�conomiques de ces individus et comment sÕins�rent-elles dans leur trajectoire de

vie?  Comment sont-elles articul�es dans des relations sociales? Nous souhaitons

ici d�montrer la pertinence de faire lÕ�tude de lÕexp�rience sociale des individus

afin de comprendre lÕappropriation sociale des aliments et de la participation � un

projet dÕASC.  Notre d�marche permettra de faire �tat des relations sociales par

lesquelles circulent et sont consomm�s les aliments.

Mettre au jour les conditions concr�tes dÕexistence des participants de lÕASC est,

du point de vue du chercheur, une n�cessit� premi�re pour pouvoir discuter des

modalit�s de g�n�ralisation de cette forme alternative de consommation, �tant

donn� que toute forme sociale prend racine dans des organisations et logiques

propres � des groupes.  CÕest lÕ�tude des formes sociales dans lesquelles sont

enracin�es ces pratiques socio-�conomiques de consommation qui nous permettra

de situer ce rapport de consommation et de saisir la participation � cette forme de

mise en march� diff�renci�e quÕest lÕASC, telle quÕelle sÕorganise au sein de

relations sociales.  Ë ce sujet, plusieurs �tudes ont permis de d�montrer que les

activit�s �conomiques sont enracin�es dans des r�seaux sociaux, quÕelles ne sont

ni m�caniques, ni transposables, puisquÕelles ne sont jamais neutres.  Entre autres,

un projet de recherche portant sur les services dÕaide alimentaire au Qu�bec,

�chelonn� de 1996 � 2000, a bien mis de lÕavant que se sont les conditions

dÕexistence des usagers qui sont le plus � m�me de rendre compte de la

configuration effective que prendront, dans des r�gions et dans des milieux, les

activit�s dÕaide alimentaire et non, comme on le con�oit g�n�ralement, la

dynamique du secteur communautaire.  (Sabourin et al., 2000)

Ainsi, on peut se demander ce quÕont en commun les individus participant � un

projet dÕASC. Comment la participation � lÕASC sÕinscrit-elle dans un parcours

de vie, comment sÕins�re-t-elle dans les pratiques alimentaires quotidiennes?

Quels liens �tablissent ces individus entre leurs pratiques de consommation et
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leurs conditions dÕexistence? Quelles relations sociales sÕ�tablissent entre

consommateurs et avec les agriculteurs?  Sont-elles de nature conjoncturelle ou

donnent-elles lieu � de nouveaux rapports de socialisation qui pourraient se

poursuivre dans le temps, organiser de nouvelles structures sociales?

Y a-t-il ad�quation entre les vis�es dÕ�quiterre et des producteurs, que nous avons

bri�vement soulev�es pr�c�demment, par rapport � lÕappropriation de cette forme

de mise en march� de la part des consommateurs?  Quelles sont les compatibilit�s

et incompatibilit�s des logiques sociales � lÕÏuvre?

Notons enfin que lÕobjectif de cette recherche nÕest en aucun cas dÕ�valuer les

services offerts par �quiterre, mais de conna�tre lÕexp�rience sociale des

consommateurs en tant que participants � un projet de mise en march�

socialement diff�renci�.  Notre propos est de faire lÕ�tude des pratiques socio-

�conomiques de consommation � lÕalimentation dÕindividus participant � un

projet dÕagriculture soutenue par la communaut�. Ë quelles activit�s de

consommation donne lieu cette forme de mise en march�, qui rel�ve d�j� dÕune

pr�-construction diff�renci�e de lÕ�change (de par le lieu, les modalit�s de

paiement et dÕentente entre producteurs et consommateurs, lÕorganisation de la

distribution, etc.)?  Nous posons que les pratiques socio-�conomiques au sein de

cette forme de mise en march� socialement diff�renci�e ne se r�sument pas � la

reconduction des r�gles dominantes de march�.  Quelles sont ces pratiques de

consommation et que reconduisent-elles?  Avant tout, nous nous int�ressons �

lÕexp�rience sociale de ces consommateurs, appr�hend�e de leur point de vue.

Quelle est lÕexp�rience de lÕalimentation et quelle appropriation sociale est faite

de cette forme de mise en march� de la part des consommateurs rencontr�s?

En conclusion, notons que pour nous, lÕobjet de la sociologie repose sur lÕ�tude

de la production et de la reproduction des formes sociales, telles quÕelle sÕ�labore

au sein des activit�s quotidiennes.  Nous nous int�ressons aux relations sociales

consitutives de la vie de tous les jours et non seulement � lÕ�v�nementiel, qui
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rel�ve dÕavantage de la science historique. Ce sont les pratiques de consommation

� lÕalimentation telles quÕelles sÕancrent dans une exp�rience sociale qui

retiennent ici notre attention. Le deuxi�me chapitre de cette �tude portera sur

notre d�marche m�thodologique de recherche dans lÕ�tude des pratiques sociales.

- CHAPITRE 2 Ð

M�THODOLOGIE DE LA RECHERCHE

Dans le cadre dÕune sociologie de lÕexp�rience, nous proposons la description et

lÕanalyse des pratiques de consommation constitutives de la morphologie des

relations sociales.  Nous verrons que les r�f�rents dÕespace-temps social et de

formes langagi�res constituent des proc�dures op�ratoires dÕobservation de la

morphologie sociale des ph�nom�nes sociaux.  LÕobjet de la sociologie est ici

pos� dans lÕ�tude de la production et de la reproduction des formes sociales telles

quÕelles prennent forme dans les activit�s de tous les jours.  Parce que

lÕ�v�nementiel ne r�sume pas la temporalit� des processus sociaux permettant de

comprendre une soci�t�, notamment par lÕ�tude de lÕ�l�ment fondament quÕest le

rapport � la nature et � sa propre nature, nous nous int�ressons ici aux pratiques

de consommation relatives � lÕalimentation quotidienne.  La cl� de notre

d�marche m�thodologique est la mise au jour de la localisation sociale des

pratiques alimentaires.
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I - LÕappropriation sociale de la r�alit�

La recherche d�coule n�cessairement dÕun postulat ontologique du social qui en

d�finit la nature.  Le choix dÕune th�orie et dÕune m�thodologie suppose des

mani�res de poser lÕ�tre dont on parle, ÇÊla mani�re de s�lectionner implicitement

des donn�es que lÕon estime repr�sentatives de la ²r�alit� sociale²ÊÈ.

(Ramognino, 1992) Comme le note lÕ�pist�mologue Nicole Ramognino, si nous

nÕadmettons pas que la nature du r�el rel�ve de lÕidentit�, mais quÕil est multiple

et complexe, il faut se donner les moyens de percevoir et d�crire ce qui nÕest pas

n�cessairement reconnu dÕembl�e comme faisant partie de la vie sociale.

Montesquieu, Rousseau et plus r�cemment T. Todorov ont, � notre avis, mieux

cern� que dÕautres les complexit�s de la vie humaine50.  Appr�hender le r�el en

tenant compte de lÕalt�rit� suppose une m�thodologie de recherche cons�quente51.

Saisir la complexit� dÕun ph�nom�ne social consiste � rendre compte des

multiples formes de vie sociale formant cette r�alit�. Une notion socio-logique

doit nous permettre de d�crire plusieurs formes de repr�sentations et pratiques

sociales, de langages et dÕespaces-temps sociaux.  Proc�der et statuer sur cette

h�t�rog�n�it� des savoirs sociaux existants est un des �l�ments d�terminant de la

constitution dÕun savoir sociologique. (Sabourin, 1993)  Constatant les limites de

la repr�sentativit� statistique, notre �tude se fonde sur une repr�sentativit�

sociologique dans la s�lection des individus rencontr�s Ð celle permettant

dÕ�tablir une pertinence en regard de lÕobjet de recherche, de donner un statut � la

multiplicit� sociale par la densit� de la description des activit�s et des

repr�sentations des groupes sociaux en pr�sence. (Houle, 1979)

                                                  
50 Voir notamment T. Todorov, 1989.
51 Voir le collectif ÇÊConnaissance et Alt�rit�ÊÈ, dans la revue Sociologie du Sud-Est dirig�e par N.
Ramognino et A. Turmel.  Num�ro 59-62 1989
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Les construits sociologiques ont pour mat�riaux de base les r�f�rents de sens

commun, dÕo� lÕint�r�t de premier ordre de statuer sur ce savoir de sens commun.

CÕest ce � quoi nous nous attarderons dans les prochaines pages.

I.1 LÕ�tude de cas

LÕ�tude de cas proc�de de deux pr�ceptes fondamentaux. (Houle, 1998)52

Premi�rement, on y reconna�t la parole du sujet comme explication premi�re de la

r�alit� � partir de laquelle le chercheur �tablit un savoir dÕexplication scientifique

second. Plut�t que rapport faux ou probl�matique au r�el (dans la tradition de la

th�orie des id�ologies dans certaines perspectives marxistes), le discours des

individus sÕancre dans un rapport direct � la r�alit�. Gilles Houle, dans ses travaux

sur les histoires de vie, parlera de mod�le concret de connaissance pour rendre

compte de la mise en forme de lÕexp�rience de sens commun. (Houle, 1979)

Fond� sur le sens commun, lÕobjet de la sociologie est lÕ�tude dÕune ÇÊr�alit� qui

sÕest toujours d�j� construite elle-m�meÊÈ. (Houle, 1987)  Toutes les informations

sur la vie sociale sont d�j� une construction de la r�alit�, un savoir suivant une

logique � d�finir, et qui est par ailleurs non-r�ductible au seul objet de la

sociologie.  Nous y reviendrons.

Si la sociologie sÕest �difi�e sur la disqualification du sens commun, ce dernier

est ici pos�, suivant la d�finition de G.-G. Granger reprise par G. Houle, comme

mod�lisation concr�te de la r�alit�. (Houle, 1979)  Le savoir de sens commun est

un mod�le concret de connaissance par opposition au mod�le abstrait que

construit le chercheur. G.-G. Granger a bien soulign� quÕil nÕy a pas de

sup�riorit� de la connaissance scientifique sur le savoir spontan�, mais une vis�e

diff�rente reposant sur lÕ�tude des structures du sens, qui �chappent � lÕindividu

dans ses activit�s de tous les jours53. (Granger, 1982)

                                                  
52 Voir codex du colloque de lÕidentit� � lÕaction citoyenne. Voir p. 92, 94 et 95
53 Ë ce propos, la discussion que propose le philosophe K. Kosik sur lÕopacit� des rapports sociaux
de lÕhomme vivant en �conomie capitaliste est fort int�ressante.  Ce dernier soul�ve que dans le
savoir de sens commun, la vie sociale se manifeste sous forme de contrainte, comme ÇÊsouciÊÈ.  On
pose le processus de socialisation comme une inculcation, une m�canique en dehors de lÕindividu.
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La constitution dÕun savoir sociologique suppose de reformuler les questions

sociales dans le cadre de r�f�rence propre � la sociologie, � savoir la logique de la

recherche, n�cessitant le passage dÕune forme de connaissance � lÕautre � travers

la construction explicite dÕune forme seconde sur une forme premi�re (sens

commun). (Houle, 1989)

ÇÊExpliquer consiste alors � construire une forme abstraite qui nÕexpliquera
cette r�alit� que dans la mesure m�me o� elle expliquera la forme premi�re
qui lui est donn�e; cÕest sÕassurer de ce passage oblig� o� "toute pratique
pourrait se d�crire comme une tentative pour transformer lÕunit� de
lÕexp�rience en lÕunit� dÕune structure" (Granger, 1968).ÊÈ (Houle, 1987Ê:
148)

Une deuxi�me propri�t� de lÕ�tude de cas est de poser la connaissance comme

processus social symbolique.  Le discours dÕun individu est th�oris� comme le

r�sultat historique de lÕappropriation sociale de la r�alit�. Les explications que les

gens ont dÕeux-m�mes et de leur soci�t� sont donc construites socialement54Ê: la

constitution du langage rel�ve dÕun rapport � lÕexp�rience, r�sultat dÕun travail

quotidien.  Il sÕagit dÕop�rationaliser dans la description et lÕanalyse selon cette

proposition th�orique qui veut que lÕexp�rience sociale (comme repr�sentations et

pratiques) des individus r�sulte dÕune organisation sociale plut�t que dÕun

assemblage al�atoire qui ne serait que le fruit du hasard ou une simple expression

dÕun contenu sans mise en forme sociale i.e. dÕun point de vue.

                                                                                                                                                      
CÕest ce que lÕauteur appel lÕobjectal.  ÇÊCet univers nÕappara�t pas � lÕhomme comme une r�alit�
quÕil a cr��e lui-m�me, mais comme un univers achev� et imp�n�trable, au sein duquel la
manipulation se pr�sente comme engagement et activit�.ÊÈ  (Kosik, 1978Ê: 49)  Kosik dira que
lÕ�conomie classique, qui renvoie � une vision partielle de la totalit� du social quoiquÕon lui
conf�re une l�gitimit� scientifique, formule des lois sur lÕobjectal plut�t que sur la r�alit� objective;
r�alit� qui ne renvoie jamais uniquement � des contraintes, mais aussi, pour le dire avec
Halbwachs, � des possibilit�s dÕexistence.  ÇÊEn modifiant ce qui, en apparence, nÕest quÕun point
de vue, on fait de lÕhomme un objet, et on lÕanalyse comme sÕil vivait sur le m�me plan que les
choses et les objets.  Le monde humain devient un univers physique, et la science de lÕhomme celle
de lÕhomme-objet, cÕest-�-dire une physique sociale.ÊÈ (Kosik, 1978Ê: 66)
54  ÇÊSi objet structur� il y a, il est d�j� construit dans un savoir qui nÕest pas quÕinformatif
puisquÕil donne sens � la vie en soci�t�, du point de vue de ce qui est racont� et qui bien s�r ne
lÕ�puise pas.  Si savoir il y a, il est aussi des r�gles de ce savoir qui le caract�risent, qui lui conf�re
une sp�cificit�, � d�finir, car si cet ÇÊindig�neÊÈ est un citoyen am�ricain vivant en 1986 aux Etats-
Unis, son savoir est tout � fait diff�rent de celui de ÇÊlÕindig�neÊÈ chasseur-cueilleur et raconteur de
mythes par exemple.ÊÈ (Houle, 1989Ê: 56)
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Plut�t que le fait de r�ceptacles passifs, la connaissance est � la mesure du social

et les individus sont constructeurs de normes et repr�sentations sociales non

r�ductibles aux normes dominantes.  Cette proposition th�orique posant que les

individus sont producteurs dÕune organisation s�mantique relative � la

morphologie des relations sociales induit des fa�ons de construire lÕanalyse,

notamment en consid�rant le discours de lÕinterview� dans son ensemble par

lÕentremise de lÕanalyse du discours que nous aborderons plus loin.

Dans lÕordre dÕune sociologie des pratiques sociales, il sÕagit donc de faire

attention � cette organisation sociale dont fait �tat la morphologie sociale dans

lÕordre du langage mais aussi plus largement de la connaissance, celle-ci pouvant

peut-�tre aussi de nature tacite et op�ratoire (sans �tre verbaliser), tel que le

montre lÕobservation directe des comportements sociaux. Les formes de

connaissances op�ratoires sont constitutives de lÕaction sociale. Notre d�marche

m�thodologique consiste � mettre au jour les r�gles dÕacc�s � une description des

pratiques sociales.

I.2 Une th�orie de lÕappropriation sociale

Poser la construction sociale de la connaissance telle quÕelle se mod�lise dans le

langage ou encore �tudier les faits sociaux � travers le discours des individus,

soul�ve le probl�me du statut du sujet. (Houle, 1979)  Nous le mentionnions dans

le chapitre th�oriqueÊ: lÕobjet sociologique est relationnel. CÕest dire que nous

nous int�ressons aux relations qui se tissent entre les �tres et les choses, ÇÊles

relations liant les objets physiques, les objets symboliques et les �tres dans un

usage social.ÊÈ (Sabourin, 1997Ê: 145)  Aux conceptions sous-socialis�es (posant

un individu atomis�) et sur-socialis�es (posant que la vie sociale ne serait que

d�terminisme et inculcation) quÕidentifient le sociologue de lÕ�conomie Mark

Granovetter, nous nous inscrivons dans une th�orie de la socialisation fond�e sur
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la m�moire sociale, dont lÕ�tude a permit de d�montrer que les conditions

dÕexistences sont appropri�es � la mesure des relations aux et entre les groupes

sociaux. Nous parlerons dÕune th�orie de la socialisation pos�e en terme

dÕappropriation sociale de la r�alit�Ê: plut�t que relatives � une m�canique sociale

ou des proc�d�s dÕinculcation, les conditions sociales dÕexistence, comme

ordonnancement de possibilit�s et de contraintes, font lÕobjet dÕune appropriation

sociale par les groupes sociaux.

La question de lÕindividualit� est aujourdÕhui le point de vue dominant

constamment mis de lÕavant comme explication des ph�nom�nes sociaux, dans le

savoir de sens commun comme dans les sciences sociales. On ne se contente pas

de voir en lÕindividu une entit� n�cessaire, on en a fait un tout autosuffisant55.  Il

ne sÕagit pas de nier quÕil existe des sp�cificit�s individuelles, irr�ductible � une

dimension psychologique par exemple, mais nous soutenons que la vie dÕun

individu est �quivalente, dans certaines propri�t�s, � celles des membres des

groupes auxquels il appartient, y formant la rencontre originale des relations entre

ces groupes. �tudier ces r�gularit�s constitue lÕobjet de la sociologie. LÕindividu

est ici per�u en tant que d�positaire de repr�sentations et de pratiques ancr�es

dans une exp�rience sociale. La m�thodologie de lÕ�tude de cas repose sur le

postulat que cÕest par la m�diation dÕune ÇÊindividualit�ÊÈ des personnes, des

lieux sociaux et plus g�n�ralement des configurations sociales sp�cifiques, que

lÕon peut construire un fragment dÕune soci�t�, soit un groupe social.  Ainsi, le

sujet est pos� dans son articulation � une totalit� sociale (espace-temps sociaux),

et non simplement �nonc� comme �tre social.

LÕint�r�t des travaux de M. Halbwachs repose notamment dans sa th�orie de la

socialisation fond�e sur une sociologie de la m�moire, qui ne se r�sume ni � une

                                                  
55 Nous ne croyons pas que les individus sont enti�rement d�termin�s par les contraintes
relationnelles, ni que lÕid�e de libert� est totalement factice.  Notre propos ici nÕest pas de d�fendre
une position selon laquelle les individus seraient m�caniquement d�termin�s.  Pour le dire avec M.
Halbwachs, toute forme sociale suppose � la fois des contraintes et des possibilit�s dÕexistence et
cÕest lÕ�tude des r�currences et des r�gularit�s qui nous permettra de mettre au jour lÕirr�ductibilit�
sociale des activit�s de consommation.
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libert� abstraite ni � une inculcation m�canique56. (Grao et Ramognino, 1997;

Sabourin, 1997) En �tudiant la localisation sociale de la m�moire, Halbwachs a

d�montr� que les discours sociaux rel�vent dÕune mise en forme de lÕexp�rience.

II - Sociologie de lÕexp�rience et sociologie de la m�moire

La d�marche m�thodologique de lÕ�tude de cas peut-elle nous renseigner sur

lÕensemble de la vie sociale en regard dÕun objet de recherche? Un cas peut-il �tre

expressif du social? Pour r�pondre � cette question centrale,  nous nous appuyons

sur les travaux de Maurice Halbwachs et Paul Sabourin portant sur la m�moire

sociale qui font �tat de la nature sociale et localis�e de la connaissance.  Les

travaux de ces auteurs mettent en �vidence lÕorganisation socio-cognitive des

contenus du discours des individus au fondement de lÕanalyse du discours, mais

aussi la nature symbolique du monde physique socialis�eÊ: lÕam�nagement des

lieux sociaux, ou bien encore, ce qui nous int�resse de plus pr�t, les objets comme

mise en forme humaine de la mati�re pour pr�former un sensÊ: lÕusage et

lÕ�change des produits sociaux.

Halbwachs montre dans lÕensemble de son Ïuvre la n�cessit� dÕobserver le social

du point de vue du groupe social. (Grao et Ramognino, 1997) Ce dernier pose le

groupe social comme unit� dÕanalyse des faits sociaux, niant la distinction entre

physiologie et morphologie (individus et institutions) de Durkheim, en ce quÕil

nÕy a rien de massivement stable, de part leur nature, dans les faits sociaux.  Les

                                                  
56 ÇÊDans ce cadre dÕune m�moire reconstitutive qui fait appel � une op�ration de localisation et �
une relation aux interactions tant pass�es que pr�sentes, le rapport entre individu et soci�t� exige
une th�orie de la socialisation qui mette au jour les ph�nom�nes dÕappropriation de la m�moire,
des savoirs et des connaissancesÊ: il sÕagit non dÕinculcation, dÕint�riorisation ou en quelque sorte
de fabrication de normalit�s sociales, mais du d�veloppement dÕun rapport entre des normalit�s et
des inventions sociales. Les r�gularit�s sociales ne sont pas des faits sociaux substantialis�sÊ: ils
sont, par nature, relationnels, li�s � la r�p�tition/non-r�p�tition op�r�e par les acteurs sociaux par et
dans leurs activit�s sociales.  Ce qui signifie aussi que lÕactivit� sociale se r�alise non seulement
gr�ce et par la m�moire sociale, mais surtout par le rapport que les acteurs sociaux entretiennent
dÕune part � leur m�moire, et dÕautre part � leur activit� pr�sente.ÊÈ (Grao et Ramognino, 1997Ê:
106)
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rapports sociaux sont de lÕordre du vivant, plut�t que cristallis�s � la mani�re des

pierres.  Pour le dire avec Godelier, les rapports sociaux ne sont pas des choses,

ils ne sont pas fix�s57.  Dans tout travail de description, il importera donc de

consid�rer le fait social non seulement comme une forme, mais comme constante

alt�ration.  Ce qui est d�crit est un processus vivant et signifiant, ce sont des

repr�sentations actives qui sont les cat�gories de base intervenant dans la

constitution du rapport au monde.  Chez Halbwachs, les qualit�s qui sont

reconnues au social se d�placent de la soci�t� � lÕexistence sociale. (Grao et

Ramognino, 1997Ê: 105)

Le sp�cialiste en m�thodologie qualitative Paul Sabourin a fait une lecture des

travaux de M. Halbwachs sur la m�moire sociale (Sabourin, 1993, 1997) et en a

tir� des port�es m�thodologiques pour lÕ�tude de cas en sociologie que nous

reprenons ici.  Relisant les travaux dÕHalbwachs, P. Sabourin pose la sociologie

de la m�moire comme point de d�part op�rationnel dans lÕ�tude des formes

sociales, par la mise au jour des r�gularit�s sociales telles quÕelles sÕinscrivent

dans les r�f�rents de temps et dÕespace social, ainsi que des formes langagi�res58.

P. Sabourin soul�ve la conceptualisation de deux processus sociaux formant la

m�moire sociale chez HalbwachsÊ: une m�moire de lÕexp�rience et une m�moire

dans lÕexp�rience.   Si, dÕune part, ce sont les interactions sociales qui rendent

possible la constitution de la m�moire et la localisation des souvenirs, dÕautre

part, cÕest � travers la m�moire quÕil y a indexation de lÕexp�rience, quÕil y a

structuration r�cipropque des r�f�rents sociaux (espace, temps, langage) rendant

                                                  
57 ÇÊTous les rapports sont des r�alit�s en flux, en mouvement, et dans ce mouvement ils se
d�forment plus ou moins, sÕalt�rent, sÕ�rodent quotidiennement, disparaissent ou se
m�tamorphosent � un rythme imperceptible ou brutal selon le type de soci�t� auquel ils
appartiennent.ÊÈ (Godelier, 1984Ê: 30)
58 ÇÊSi, du point de vue dÕune g�ographie sociale, il est pertinent de d�crire des structures
d�finissant une formation spatio-temporelle (�cologique, �conomique, politique, etc.) (Di M�o
1991), ce qui nous int�resse plut�t cÕest la construction sociale du temps et de lÕespace engendr�s
par lÕaction sociale.  Cette dur�e et cette �tendue d�finissent le social en tant que forme distincte du
contexte, parce que le temps et lÕespace sont conceptualis�s en tant que propri�t� de lÕobjet, et
deviennent ainsi des r�f�rents internes � cet objet, plut�t que d�termin�s implicitement par le
recours � un contexte qui situe lÕaction sociale dans la r�alit� empirique (ex. la chronologie
historique, lÕespace g�ographique ou politique, etc.).  Ainsi con�ue, la reconstruction dÕune forme
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possible une appr�hension du monde. La m�moire, par cette fonction

dÕindexation sÕav�re constitutive de la morphologie des relations sociales.

II.1 M�moire de lÕexp�rience

�tudiant le travail de constitution de la m�moire, Halbwachs a montr� que la

m�moire individuelle est sociale, voire le r�sultat � lÕ�chelle individuelle du

social. (Sabourin, 1993)  Les tests m�mo-techniques des exp�riences

psychologiques, sÕils sÕav�rent efficaces aux exercices de m�morisation dans

certaines situations, ne rendent pas compte du fonctionnement de la m�moire

dans les activit�s quotidiennes59.  Halbwachs a mis en �vidence la constitution

sociale de la m�moire individuelle, cÕest-�-dire que les r�f�rents de la m�moire

reposent sur des notions collectives construites dans lÕinteraction sociale. (Les

cadres sociaux de la m�moire, 1952)  CÕest � travers les notions du groupe que

sÕorganisent les r�f�rents du souvenir.  Pour Halbwachs, les cadres sociaux de la

m�moire sont produits et reproduits par les interactions sociales. Pour le dire

autrement, cÕest � travers les relations sociales que se mettent en forme les

cat�gories de connaissances et les sch�mes op�ratoires de la m�moire, permettant

la structuration des souvenirs dans lesquels il faut consid�rer quÕil existe des

repr�sentations actives qui nous inscrivent dans le monde quotidiennement.

Halbwachs parlera de la localisation sociale de la m�moire, au sens o� les

r�f�rents de souvenir sont mis en forme � la mesure de la morphologie des

relations sociales, d�finie par lÕespace-temps social et le langage.

La morphologie des relations sociales t�moigne dÕun rapport au monde dans des

conditions mat�rielles dÕexistence donn�es, inscrivant lÕindividu dans un espace-

temps social et des formes langagi�res.  La morphologie sociale ÇÊfait �tat de

                                                                                                                                                      
peut mettre au jour lÕexistence dÕune r�gionalisation du social, laquelle devient lÕunit� dÕanalyse du
travail de description.ÊÈ (Sabourin, 1993Ê: 71)
59 F. Grao et N. Ramognino notentÊ: ÇÊNous sommes bien,  avec Halbwachs, dans une psychologie
sociologique visant une explication du fonctionnement du psychisme qui doit sÕarticuler � du
social.  Car si la base physiologique et les propri�t�s du psychisme constituent bien les conditions
de possibilit�s du fonctionnement mental, elles nÕen expliquent pas, pour autant, le fonctionnement
lui-m�me.ÊÈ (Grao et Ramognino, 1997Ê: 110)
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lÕappr�hension sociale r�alis�e, � travers la pens�e collective, des contraintes

physiques et organiques de lÕexistenceÊ: le rapport social qui construit le rapport

humain � la nature et � sa propre nature.ÊÈ (Sabourin, 1997Ê: 145) La

morphologie des relations sociales, la configuration sociale du rapport au monde,

est lÕ�laboration simultan�e dÕun langage, un espace et un temps social.

ÇÊLa probl�matique de la localisation sociale de la m�moire d�passe
lÕ�vocation du contexte pour proposer la mise au jour des r�f�rents sociaux
(langage, espace, temps) � m�me de situer et de d�limiter les formes de
connaissance et les pratiques sociales.ÊÈ (Sabourin, 1997Ê: 143)

On dira que la m�moire est localis�e puisquÕelle sÕorganise � la mesure du rapport

� lÕexp�rience.  La localisation est un processus se rapportant � lÕinteraction

sociale (Sabourin, 1997Ê: 150), par laquelle se mettent en forme les souvenirs en

fonction de la morphologie des relations sociales constitu�es dÕun espace-temps

et dÕun langage.  Aussi, la m�moire individuelle est localis�e socialement,

constitu�e de la coexistence de nombreuses m�moires sociales; de m�me la

connaissance contemporaine est-elle localis�e socialement, �labor�e � travers des

notions collectives relatives � plusieurs groupes sociaux..  On retrouve chez un

m�me individu une pluralit� de cadres sociaux de la m�moire, ou r�f�rents du

souvenir, correspondant aux diff�rentes exp�riences sociales �labor�es au sein de

divers groupes sociaux, correspondant aux diff�renciations pratiques de

lÕexp�rience propre aux soci�t�s modernes (travail, famille, loisirs, etc.).  Ainsi,

les relations entre les cadres sociaux dÕune m�moire sÕauto-organisent en un

tableau sch�matique du pass� structurant la r�flexion de lÕindividu.  Dans ce

processus, le terme localiser renvoie, pour Halbwachs, � la capacit� des acteurs

sociaux de recourir � la sch�matisation des contenus dÕune s�rie dÕexp�riences �

travers les multiples raisonnements quÕils effectuent continuellement dans leur vie

quotidienne. (Sabourin, 1993).

ÇÊPar ailleurs, il y a multiplicit� des temps sociaux dans lÕexp�rience
contemporaine par les diff�rentes activit�s sociales quÕelle suppose.  La
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conscience individuelle est le point de rencontre des temps collectifs. È
(Halbwachs, 1968, p.127, cit� dansÊSabourin, 1997Ê: 155)

CÕest pourquoi nous dirons volontiers que chaque m�moire individuelle est un

point de vue sur des m�moires collectives. ÇÊEn fait, le lien entre localisation et

perception devient manifeste lorsquÕon r�alise que la localisation suppose des

r�f�rents ext�rieurs fond�s sur la perception collective du monde.ÊÈ (Sabourin,

1997Ê: 151). La connaissance est relative � des exp�riences sociales, elle est

structur�e dans et par les cadres sociaux de la m�moire qui sont produits et

reproduits � la mesure des relations sociales.

Le travail sociographique repose alors sur la mise au jour de la localisation

sociale des m�moires, cÕest-�-dire les r�f�rents sociaux de langage, temps et

espace constitutifs des formes de connaissance et des pratiques sociales. Parler de

la localisation sociale des faits sociaux d�passe lÕ�vocation du ÇÊcontexteÊÈ qui

nÕest pas une cat�gorie op�ratoire permettant de saisir empiriquement la

constitution et la reproduction dÕun rapport au monde. LÕ�tude de la morphologie

des relations sociales, � travers lÕarticulation dÕun temps, dÕun espace et des

formes langagi�res, donne prise � la configuration sociale du rapport au monde.

ÇÊLa fonction cadre du temps et de lÕespace sociaux rend compte de la
r�ciprocit� des perspectives entre les individus dÕun groupe.  Celle-ci est
op�ratoire pour diff�rencier les m�moires collectives (famille, juridique,
�conomique, religieux).ÊÈ (Sabourin, 1993Ê: 77)

CÕest, par ailleurs, la localisation sociale de la m�moire � travers les interactions

sociales qui permet lÕorganisation des contenus sensibles dans lÕexp�rience, cÕest-

�-dire ce que P. Sabourin conceptualise comme lÕindexation de lÕexp�rience. ÇÊLa

localisation sociale de la m�moire individuelle montre lÕexistence de notions

collectives en tant quÕunit�s de raisonnement et dÕexp�rience.ÊÈ (Sabourin, 1997Ê:

152)
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La lecture que font F. Grao et N. Ramognino des travaux sur la m�moire de M.

Halbwachs pose clairement que lÕobservation du social rel�ve des trois

mat�rialit�s ou r�f�rents du social que sont lÕespace-temps et le langage, comme

autant de dimensions des ph�nom�nes sociaux directement observablesÊ: ÇÊces

trois mat�rialit�s que nous consid�rons comme des entr�es  doivent �tre

�troitement combin�es pour observer et surtout construire lÕobjet de la

sociologie.ÊÈ. (Grao et Ramognino, 1997Ê: 104)

ÇÊMais cette observation appelle, pour �viter tout substantialisme ou tout
subjectivisme, une probl�matisation de ces trois dimensions, qui conduisent �
une approche relationnelle complexe du social.  La description positive des
trois mat�rialit�s est ainsi articul�e � la dimension interactive de lÕactivit�
sociale, � lÕactivit� elle-m�me et � la m�moire constitutive des groupes
sociaux et des probl�matiques de lÕexistence sociale que ces derniers prennent
en charge.ÊÈ (Grao et Ramognino, 1997Ê: 118)

II.2 M�moire dans lÕexp�rience

Si cÕest � m�me la morphologie des relations sociales (espace, temps, langage)

que sont localis�s les souvenirs, cÕest � partir des souvenirs organis�s dans des

cadres sociaux, que nous pouvons agir, quÕil nous est possible de nous repr�senter

les �tres et les choses. Les cadres sociaux mis � notre disposition nous permettent

de concevoir la soci�t� et dÕy vivre. Halbwachs dira que la m�moire est

constitutive de lÕexp�rience. (La m�moire collective, 1968)  Le rapport au monde

sÕ�tablit � la mesure des r�f�rents du souvenir, cÕest-�-dire que la m�moire donne

sens � lÕexp�rience.  LÕaction nÕest possible quÕ� travers des cat�gories de

connaissances pr�-�tablies pouvant la rendent intelligible.

La notion dÕindexation mise de lÕavant par P. Sabourin renvoie � ce processus

op�ratoire structurant lÕexp�rience � la mesure des cadres sociaux de la m�moire

(m�moire dans lÕexp�rience), r�f�rents du souvenir que nous disions structur�s au

sein des interactions sociales (m�moire de lÕexp�rience). P. Sabourin parlera

dÕune m�moire dans lÕexp�rience en ce quÕil y a indexation de la connaissance
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dans lÕexp�rience, une structuration constitutive du rapport au monde � travers les

cadres sociaux de la m�moire.  LÕappr�hension des �tres et des choses est

possible � travers des notions collectivesÊ: sinon, comment parviendrions-nous �

communiquer? CÕest � travers le processus dÕindexation que nous nous inscrivons

dans le monde, nous permettant de re-conna�tre, de faire en sorte quÕil y ait

continuit� dans les relations sociales, continuit� dÕune journ�e � lÕautre rendant

possible lÕexistence et lÕinscription dans le monde. Halbwachs parlera de

repr�sentations actives, des ÇÊrepr�sentations collectives qui tranchent sur toutes

les autres; dans la mesure o� celles-ci sont op�ratoires, elles nous ins�rent

"activement" dans le monde.ÊÈ (Sabourin, 1997Ê: 146)  P. Sabourin note quÕil y a

indexation sociale de la connaissance (� partir des r�f�rents de langages, temps et

espaces sociaux) dans lÕexp�rience. Expliquant le processus de localisation des

souvenirs, ce dernier diraÊ:

ÇÊCÕest en repla�ant les images du souvenir dans des lieux, du point de vue
des personnes et des objets, autrement dit, en utilisant les notions collectives
des groupes auxquels on appartient, que, par raisonnement, se reconstruit le
souvenir.  Cette organisation de la m�moire est structur�e par des points de
rep�res qui en forment lÕindexation, cÕest-�-dire qui organisent les contenus
sensibles en ce quÕils permettent leur localisation sociale.ÊÈ (Sabourin, 1997Ê:
151)

II.3 Reconstruire les pratiques � travers les discours sociaux

Dans le cadre de la pr�sente recherche, nous nous ferons lÕ�tude des pratiques de

consommation � lÕalimentation telles quÕelles sÕ�laborent au sein dÕun projet de

mise en march� socialement diff�renci�.  Nous souhaitons reconstruire les

pratiques sur la base principalement des discours sociaux.  Nous avons aussi

r�alis� des observations pr�alablement et au cours de la r�alisation de notre travail

de terrain.

ÇÊLÕ�tude de ces processus sociaux [qui fondent la m�moire individuelle et
collective] montre que lÕorganisation de la m�moire est en rapport avec la
structuration de lÕexp�rience sociale, et ce � travers les modalit�s concr�tes de
lÕinteraction sociale et des groupes sociaux qui en d�coulent.ÊÈ (Sabourin,
1997Ê: 142)
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Aussi, au fondement de lÕanalyse des entretiens, nous rechercherons � mettre au

jour lÕorganisation sociale du contenu des discours tels quÕils sÕorganisent dans la

m�moire en regard des r�f�rents de temps, dÕespace et de langage.

ÇÊLa localisation montre donc une unit� forme/contenu dÕexp�rience � travers
la rem�moration et la perception.  Le contenu �tant appropri� dÕun point de
vue.  Il nÕexiste pas en dehors dÕun ou plusieurs points de vue.  La conclusion
� tout ceci, cÕest que lÕactivit� de m�moire a une organisation
ÇÊg�n�ralisanteÊÈ.  Le souvenir est mis en forme en fonction dÕun usage
ult�rieur dans les pratiques sociales.ÊÈ (Sabourin, 1997Ê: 152)

Les r�f�rents du souvenir, ou cadres sociaux de la m�moire, sÕorganisent dans des

groupes sociaux, permettant lÕ�laboration dÕune objectivit� des souvenirs lors des

interactions sociales entre les individus appartenant au groupe.  ÇÊAinsi con�u, le

concept de cadre social se rapporte � la pratique, cÕest-�-dire aux relations

sociales dont la m�moire est expressive.ÊÈ (Sabourin, 1993Ê: 75)

En conclusion, nous retiendrons la formulation suivante qui synth�tise les

principes guidant les choix techniques et de m�thodes de notre d�marche en ce

qui a trait � lÕ�tude de lÕalimentationÊ:

ÇÊReconstituer des pratiques sociales renverrait � resituer les r�f�rents des
interactions sociales � partir de la description des mat�riaux (documents,
observation des interactions sociales, etc.) produits dans lÕactivit� sociale qui
sont traces de cette indexation immanente � lÕexp�rience quotidienne quÕil
sÕagisse de production ou de circulation.ÊÈ (Sabourin, 1997Ê: 159)

II.4 La description et lÕanalyse des entretiens

Dans lÕ�tude des pratiques socio-�conomiques de consommation, nous avons

proc�d� � la description et lÕanalyse des discours, compris comme connaissance

�labor�e � travers des notions collectives, soit la m�moire sociale.  Les travaux

dÕHalbwachs font bien �tat que les notions et les raisonnements propres � la

m�moire sont forg�s � travers les relations sociales et font �tat du rapport localis�

de lÕindividu dans des groupes sociaux. Le discours dÕun r�pondant est � la fois
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celui dÕun individu et celui de la soci�t� du point de vue de cet individu.  Par

ailleurs, le discours dÕun individu se pose toujours comme forme sociale

diff�renci�e, circonscrivant et d�limitant certains groupes sociaux par rapport �

dÕautres. La description des discours reposera ici sur la description des cat�gories

cognitives et de leur articulation, envisag�e du point de vue des pratiques

sociales. Dans lÕanalyse, il sÕagit donc de mettre au jour les r�gles implicites au

fondement de lÕorganisation des pratiques alimentaires.  Ainsi con�ue, lÕanalyse

de discours se distingue de lÕanalyse th�matique qui ne permet pas de rendre

compte du point de vue des individus dont on parle, puisquÕon �limine

lÕorganisation du discours. Les discours sont ici compris non seulement comme

contenus, mais font �tat de lÕorganisation de ces contenus; il y a une indexation de

la connaissance structurant simultan�ment la pratique et le langage.  Les discours

sociaux, par leur forme et leur contenu, rel�ve dÕune mise en forme de

lÕexp�rience.

ÇÊLÕanalyse sociologique des irr�ductibilit�s sociales de la connaissance serait
donc la cl� pour circonscrire les formes sociales, dans la mesure o� lÕon
consid�re que ces derni�res sont des traces de lÕorganisation m�me de
lÕexp�rience dans lÕexp�rienceÊ: "LÕexp�rience comporte deux niveaux
dÕorganisation immanente, celui de la perception et celui du langage.
Immanente veut dire iciÊ: int�rieure � lÕexp�rience, donn�e dans cette
exp�rience m�me.  Cette double organisation rend possible la
communication, et plausible lÕunicit� du r�el (Granger, 1992Ê: 28)."ÊÈ
(Sabourin, 1993Ê: 72)

En somme, lÕ�tude de cas a pour principe la description et lÕanalyse des espaces-

temps sociaux, les ph�nom�nes sociaux nÕ�tant pas uniquement contextualis�s

mais localis�s socialement � la mesure de la morphologie des relations sociales.

Dans lÕ�tude des pratiques sociales, rendre compte du contenu dÕune exp�rience

sociale suppose de se r�f�rer au mode dÕorganisation des comportements

sociauxÊ: la morphologie des relations sociales. (Sabourin, 1997Ê: 159) La

description des entretiens suppose non seulement la description du contenu des

discours, mais doit faire �tat de lÕorganisation de ces discours. Avant toute

explication, il faut �laborer une description sociologique sp�cifique, appelant un
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d�coupage spatio-temporel et langagier du ph�nom�ne social �tudi�. Le travail de

description repose sur les distinctions de point de vue, dÕespaces et de temps

op�r�s dans lÕindexation de la connaissance. (SabourinÊ: 1993Ê: 88)  Quelle est la

mise en forme de lÕexp�rience, de quel(s) points de vue proc�dent les formes de

connaissances et les pratiques sociales?  Ou encore, avec Halbwachs, on peut se

demander quels sont les cadres sociaux de la m�moire, ces notions collectives

permettant de produire le souvenir, et structurant lÕexp�rience? Quels sont les

sch�mes op�ratoires au centre des r�gularit�s sociales de lÕexp�rience tels quÕils

se constituent dans des r�f�rents de temps et dÕespaces, ainsi que dans des formes

langagi�res?  En fonction de quelles cat�gories ordonne-t-on, dans le discours et

dans la pratique, les �tres et les choses?  Enfin, quels sont les principes

organisateurs des repr�sentations et des pratiques?

Si le travail de description a pour but de s�lectionner et organiser les informations

pertinentes en regard de lÕobjet de recherche, lÕanalyse vise la mise au jour des

r�gularit�s sociales dont fait �tat lÕorganisation de la connaissance relative aux

contenus dÕexp�riences des individus.

Pour r�sumer, lÕ�tude de la morphologie des relations sociales est aussi lÕ�tude de

la forme de lÕexp�rience (exp�rience ici comprise comme rapport au monde au

sens de lÕ�pist�mologue des sciences G-G. Granger).  Les mod�les th�oriques en

sociologie sÕorientent g�n�ralement sur lÕ�tude de la production des id�ologies.

Notre position est que lÕ�tude des id�es (au sens des r�flexivit�) ne r�sume par

lÕ�tat des relations sociales. Dans le cadre dÕune sociologie de lÕexp�rience, nous

nous int�ressons � lÕ�laboration dÕun rapport au monde tel quÕil se constitue dans

les pratiques socialesÊ: cÕest-�-dire par lÕ�tude de la morphologie des relations

sociales.

La sociologie de la m�moire nous permet de poser des �l�ments des discours

comme organis�s � travers des r�f�rents dÕespace-temps et de langage propre � la

localisation de la m�moire et indexant la pratique.  Aussi, lÕ�tude de la critique de

la forme dominante dÕalimentation telle quÕelle sÕexprime dans une forme de mise
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en march� diff�renci�e ne peut se faire sans lÕ�tude de la morphologie des

relations sociales par lesquelles circulent ces aliments.  En derni�re instance, nous

nous int�ressons � la production et la reproduction de lÕexistence telle que

constitu�e dans des formes sociales.  Au sein de ces groupes de consommateurs

participants � un projet dÕAgriculture soutenue par la communaut�, en quoi les

pratiques de consommation participent de lÕ�laboration de leurs conditions

dÕexistence sociale?

III - D�marche m�thodologique

Dans lÕordre dÕune m�thodologie qualitative de recherche, la construction des

mat�riaux (Ramognino et Houle, 1993) sÕest effectu�e sur la base dÕobservations,

de donn�es statistiques et, principalement, dÕentrevues � structuration ouverte.  

La d�marche m�thodologique proc�de dÕabord par lÕobjectivation des r�gles de la

construction des mat�riaux, en ce que ce nÕest pas lÕobjet �tudi� qui est

ÇÊobjectifÊÈ - lÕobjectivation de la description et de lÕanalyse des mat�riaux �tant

plut�t relative aux r�gles mises en Ïuvre dans la recherche, permettant de situer

socialement les logiques et pratiques sociales mise au jour, cÕest-�-dire de

localiser les mat�riaux en tant que fabrication sociale.  Aussi, nous parlerons de

lÕobjectivation des mat�riaux au sens o� il faut ÇÊconstruireÊÈ lÕobjectivit�, en

explicitant la d�marche de recherche (au sein des moments de la construction des

mat�riaux, la description et lÕanalyse des discours, etc.) permettant dÕen �tablir la

valeur dÕobjectivit� a posteriori. Ce sont les r�gles explicit�es de la d�marche

m�thodologique, ainsi soumises � la critique, qui conf�rent une valeur de

g�n�ralit� et peuvent �ventuellement permettre un cumul des sociographies.

Objectiver la d�marche de recherche consistera en premier lieu � mettre au jour

les modalit�s de la construction dÕinformation dans lÕexp�rience sociale, la

relation dÕentrevue, les techniques de construction des donn�es et lÕontologie
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sociale au fondement des choix et des outils de la d�marche de recherche.

(Ramognino, 1992)

Par ailleurs, � la fin de ce chapitre, nous parlerons aussi dÕobjectivation dans la

mesure o� lÕon reconna�t et pose les fondements et les limites de la connaissance

sociologique, constituant des objets qui ne r�sument jamais la totalit� de

lÕexp�rience.60  La reconnaissance explicite des modalit�s de cette r�duction du

ph�nom�ne social en construit sociologique peut seule permettre dÕinterpr�ter la

connaissance quÕelle �labore. (Granger, 1968)

III-1 La construction des informations

Un principe fondamental de lÕanalyse sociologique, relev� dans de nombreux

travaux en m�thodologie, est quÕil nÕexiste pas dÕinformation brute directement

accessible qui r�siderait l�Ê: � lÕ�tat de nature. Les ÇÊdonn�esÊÈ sont des

informations socialement construites. Dans la d�marche m�thodologique de

recherche, il ne saurait plus �tre question de laisser �merger une soi-disant

objectivit� pr�existante, autonome par rapport au sujet qui en fait lÕexp�rience, et

o� le chercheur se limiterait � �tre un instrument dÕenregistrement des

ÇÊdonn�esÊÈ. Nous avons vu plus haut que le langage est n�cessairement localis�

socialement, celui du r�pondant comme celui du chercheur.

Puisque nous ne pouvons admettre le pr�suppos� en regard duquel les donn�es

existeraient en elles-m�mes sans quÕintervienne les relations sociales dans

lesquelles les informations sont �labor�es, nous parlerons de la construction des

informations relatives � un objet de recherche, plut�t que du recueil ou de la

cueillette des donn�es.  Plus quÕun simple changement de terminologie, il sÕagit

de signifier que les discours, sous la forme de mat�riaux d�j� �labor�s ou

construit par le chercheur, sont indissociables de leur contexte de production.

                                                  
60 ÇÊAinsi, la limitation dÕune connaissance scientifique ne me para�t-elle pas relative � son
champs, mais li�e au fait que le contenu de lÕexp�rience d�borde lÕobjet tel quÕon vient de le
d�finir.ÊÈ (Granger, 1982Ê: 17)
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(Poupart, 1993)  On parlera dÕinformations ou de mat�riaux au sens o� les

discours et les documents ne sont pas naturels mais, de part leur existence m�me,

d�j� des constructions sociales inscrites dans des int�r�ts de connaissance.

Les derniers travaux en m�thodologie soul�vent quÕil ne sÕagit pas dÕannuler les

biais, en ce que tout regard est orient�, mais dÕobjectiver les m�diations

intervenant dans la construction des mat�riaux. CÕest-�-dire de situer socialement

les mat�riaux �tudi�s, de mettre au jour leur localisation sociale, afin de poser les

limites et les possibilit�s des mat�riaux en regard dÕun objet de recherche qui sera

par ailleurs red�finit � la mesure des mat�riaux..  ÇÊPour lÕessentiel, la valeur de

repr�sentativit� dÕun travail empirique en sociologie sÕ�labore d�s la phase de

construction des donn�es.ÊÈ (Sabourin, 1993Ê: 70)  Il faut mettre au centre de la

description de lÕobjet de recherche les m�diations par lesquelles nous avons

construit les mat�riaux pour lÕanalyse, et qui en  d�termine les pourtours. On voit

d�j� quÕil sÕagit dÕune approche heuristique de rechercheÊ: lÕobjet de recherche

guide la premi�re construction des mat�riaux, mais se voit aussi red�finit � la

mesure de ces mat�riaux.  En sommes, la mise au jour des m�diations nous

permet dÕ�tablir les fronti�res et la port�e des connaissances produites.

ÇÊConsid�r�e sous son angle dynamique, la construction des donn�es est
dÕabord un travail de nature heuristique, construction objectiv�e et orient�e
par une analyse m�thodologique de sa valeur de repr�sentativit� dÕun objet
d�fini.ÊÈ (Sabourin, 1993Ê: 70)

Ainsi, quÕil sÕagisse de ÇÊdonn�esÊÈ qualitatives ou quantitatives, les mat�riaux �

partir desquels le sociologue �tudie les ph�nom�nes sociaux inf�rent des objets de

recherche, et in-forment certains points de vue sur la r�alit� sociale61.  Ë cet

�gard, quel que soit la ou les m�thodes de construction des informations utilis�es

par le chercheur dans lÕ�tude des faits sociaux, il ne peut faire lÕ�conomie de

sÕinterroger sur le statut qui est accord� aux questions, comme celui accord� aux

                                                  
61 P. Sabourin parlera de la localisation sociale de toute connaissance et de toute pratique, plut�t
que de leur caract�re strictement local. L'article de Paul Sabourin sur la r�gionalisation du social
met bien en �vidence que le local est une irr�ductibilit� du social, puisqu'il caract�rise � la fois
l'objet et les conditions de son �tude.  (Sabourin, 1993)
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r�ponses. (Houle, 1993) En sommes, il sÕagit de tirer les conclusions du statut

social que nous accordons aux mat�riaux dans la description dÕun objet de

recherche.  Dans le cas qui nous occupe, cÕest � travers une description

minutieuse des m�diations par lesquelles se construit la situation dÕobservation et

dÕentretien que nous serons � m�me dÕobjectiver la construction des cat�gories de

connaissance intervenant dans le discours.  Il sÕagit de mettre au jour la

production de la connaissance sur les pratiques alimentaires, notamment � travers

le sch�ma dÕentrevue et la relation dÕentrevue. Nous y reviendrons.

III.2 Les entretiens � structuration ouverte

Si la description et lÕanalyse de toute information � des fins dÕ�tude scientifique

doit passer par la mise au jour des m�diations propres � leur construction sociale,

il va sans dire que les diff�rents mat�riaux construits pour faire lÕ�tude dÕun

ph�nom�ne social ne permettent pas de construire un m�me objet. CÕest justement

parce que la nature des informations trait�es parle d�j� du point vu sous lequel est

�tudi� un ph�nom�ne social que la construction des informations est de premi�re

importance. Ce nÕest pas par hasard que nous avons proc�d� � des entretiens �

structuration ouverte.  Cette m�thode est en accord avec une ontologie du social,

posant les individus comme constructeurs de sens plut�t que r�ceptacles passifs.

LÕentretien � structuration ouverte se situe � lÕoppos� dÕun technicisme de la

m�thode, dont le questionnaire est lÕexemple le plus strict dÕune prescription de la

relation intervenant dans la construction des informations.  Plut�t que de prescrire

une relation autoritaire induisant g�n�ralement, sinon les r�ponses, les cadres

dans lesquels elles peuvent se situer (d�finition a priori des diverses dimensions

composant lÕobjet de recherche, notamment), il sÕagira dÕobjectiver a posteriori la

d�marche heuristique de recherche.  Cette recherche �tant fond�e sur une

approche heuristique, la question de recherche sÕest vue red�finie � la mesure de

la pr�-analyse des mat�riaux.  En ce sens, il nÕy a pas de r�gles de m�thode au

sens strict dÕune proc�dure totalement d�termin�e a priori, mais une analyse

continuelle op�r�e aux diff�rents moments de la d�marche pour sÕajuster � la

configuration sociale originale de lÕobjet.
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Essentiellement, nous avons construit notre mat�riau sur la base dÕentretiens �

structuration ouverte, men�s � partir dÕune situation de conversation. Le principe

premier de lÕentretien � structuration ouverte consiste � permettre au r�pondant de

parler de son exp�rience dans les termes qui lui sont propre, relativement aux

dimensions pertinentes de cette exp�rience et en fonction de lÕimportance

accord�e aux diverses facettes de la participation � un projet dÕAgriculture

soutenue par la communaut� (ASC).  Au fondement de cette forme dÕentretien

repose lÕid�e selon laquelle le chercheur ne peut a priori envisager

exhaustivement les composantes de lÕexp�rience du r�pondant, la vie sociale �tant

dÕune telle complexit�.  Nous verrons au moment de la description de ces

entretiens, quÕil est par ailleurs apparues des dimensions de cette exp�rience de

participation qui nÕavait pas �t� appr�hend� dans le sch�ma dÕentrevue, mais qui

ont pu resurgir gr�ce au caract�re ouvert des discussions. Un souci de premier

ordre du chercheur lors de la conduction dÕentretiens � structuration ouverte est

de se garder de sugg�rer les r�ponses ou de provoquer des r�ponses st�r�otyp�es,

un biais propre aux questionnaires, afin de ne pas st�riliser la d�marche de

d�couverte qui circonscrirait lÕobjet de recherche abstraitement, alors que nous

souhaitons �laborer un savoir sociologique de lÕorganisation sociale r�elle et non

de lÕorganisation pr�sum�e par le chercheur.

Du point de vue de la m�thodologie qualitative, lÕ�chantillonnage sÕappuie non

pas sur la reconduction dÕune repr�sentativit� statistique fond�e sur la quantit�

dÕindividus s�lectionn�s, mais sur la pertinence de ces cas en regard de lÕobjet de

recherche.  Nous parlerons dÕune repr�sentativit� sociologique (Houle, 1979) au

sens o� se sont les diverses exp�rience � lÕalimentation constitutives de la

participation � un projet dÕAgriculture soutenue par la communaut� (ASC) qui

repr�sentent ici les crit�res de s�lection d�terminants dans le choix des

r�pondants.  LÕindividu est ici per�u en tant que d�positaire de repr�sentations et

pratiques ancr�es dans une exp�rience sociale.  LÕindividu, comme �tre en

relation et de relation, appartient toujours � des groupes.  Ce sont les constantes,



94

notamment les clivages sociaux, peuvent �tre d�crit � travers les discours

individuels qui seront r�v�lateurs des mod�les g�n�ralisables � des groupes.

III.3 -  Les m�diations  propres � lÕentretien � structuration ouverte

Relativement � la conduction dÕentretiens � structuration ouverte, la mise au jour

de la relation sociale dÕentrevue est � la base m�me de lÕobjectivation des

mat�riauxÊ: la nature des informations �chang�es est � la mesure de la

ÇÊd�finitionÊÈ que les interlocuteurs se donnent de la relation sociale.

 ÇÊLÕalt�rit� est, en ce sens, une dimension s�mantique qui se d�voile au fur et �

mesure que le sujet renonce, en lÕapprochant, � y imposer son propre appareil

conceptuel.  Cette perspective, si elle peut para�tre dÕune certaine fa�on comme

une radicalisation du point de vue objectiviste (lÕ�quation personnelle, �largie

jusquÕ� englober les d�terminations culturelles du sujet, demeure un ensemble de

variables quÕil faut individuer et expulser du champ de lÕobservation), semble

avoir d�j� int�rioriser lÕid�e que lÕacte ethnologique consiste essentiellement en

une rencontre, et lÕobjet, non plus dans lÕautre, mais justement dans la rencontre

du Soi avec lÕautre de soi.ÊÈ (CÕest lÕauteur qui souligne) (Sergia Della

Bernardina, 1989Ê: 15)

La relation dÕentrevue est avant toute chose une exp�rience sociale, une relation

sociale qui sÕ�tablit entre le r�pondant et le chercheur.  LÕentretien nÕest pas

dÕabord une exp�rience scientifique, mais une exp�rience humaine62.

(Ramognino, 1992)   Il  ne sÕagit donc pas de d�terminer comment �viter que les

                                                  
62 Les nouvelles r�gles en mati�re dÕ�thique dans la recherche ayant �t� mises en vigueur dans les
universit�s qu�b�coises en janvier 2001 sÕinscrivent dans une institutionnalisation des rapports
sociaux qui nÕest pas en accord avec la d�finition ici propos�e de la relation dÕentretien.
LÕentrevue � structuration ouverte est dÕabord une relation sociale, une discussion au cours de
laquelle il nÕy a pas de sens � mettre en garde lÕinterlocuteur des risques et impacts potentiels de la
discussion sur le cours de sa vie, de sa vision du monde.  La m�thode exp�rimentale semble
impos� les crit�res �thiques de lÕentrevue sociologique. Mais le premier crit�re �thique nÕest-il pas
de ne pas consid�r� son interlocuteur comme un simple r�ceptacle de contenus, contenu qui serait
extrait par le chercheur?
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donn�es construites ne soient ÇÊcontamin�esÊÈ par les effets de cette relation, en

ce que se sont justement ces relations sociales qui est aussi partie prenante de

lÕobjet sociologique. Les discours sont des mat�riaux dÕ�tude sociologique en ce

quÕils t�moignent dÕabord de ces relations sociales.  SÕil peut appara�tre assez

�vident que le travail du chercheur sÕinscrit dans une co-construction du sens �

travers la relation dÕentrevue, cela est tout aussi vrai dans lÕacte de lecture de

documents �crits, lÕ�coute de documents audio-visuel, etc.  Ë la diff�rence de la

co-construction implicite � toute relation sociale, celle qui caract�rise le travail en

science sociale est que les modalit�s de la construction doivent �tre explicit�es.

ÇÊCette difficult� qui peut appara�tre comme une impasse de lÕobservation,
doit �tre r�f�r�e au fait que toute information Ð quÕelle soit d�j� �labor�e ou
construite par lÕobservateur Ð est de lÕordre de lÕexp�rience sociale et non de
lÕordre de lÕexp�rience scientifique proprement dite, et en tant quÕexp�rience
sociale, lÕinformation est par nature moins une information sur la ÇÊr�alit�ÊÈ
quÕune ÇÊconnaissance orient�eÊÈ, ce que nous avons appel� une ontologie
implicite.ÊÈ (Ramognino, 1992Ê: 8)

IV.4 R�sumons notre d�marche m�thodologique

En conclusion, un premier travail de description consiste � mettre au jour les

médiations intervenant dans la construction des matériaux pour la description et

l’analyse sociologique : le cadre contextuel de lÕentretien et la relation sociale

dÕentrevue nous permettra de statuer sur les informations construites en regard de

notre objet de recherche.  Il sÕagit de la d�finition m�me du mat�riau, cÕest �

partir de cette relation sociale que sÕ�laborent les informations qui seront par la

suite d�crites et analys�es.  Un second moment repose sur la description des

entretiensÊ: ce dont parle lÕindividu, les th�mes et lÕordonnancement de ces

informations (de quoi parle-t-on?), lÕorganisation du discours qui rel�ve de

lÕindexation de la connaissance dans lÕexp�rience (comment parle-t-on des

diff�rentes dimensions de lÕexp�rience?). Par ailleurs, lÕanalyse est la mise au jour

du rapport forme / contenu des discours en regard des pratiques alimentaires.

Quels sont les principes de structuration de cette exp�rience? La mise en

correspondance des cat�gories ordonnant les informations contenues dans les
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entretiens, cÕest-�-dire la mise au jour de la forme du discours, permettra de faire

�tat des r�gularit�s sociales propres � lÕorganisation de lÕexp�rience �

lÕalimentation des individus rencontr�s, de proposer une analyse des mat�riaux

dont la d�marche dÕobjectivation est explicite, et d�s lors ouverte � la critique.

IV - La construction des mat�riaux de cette recherche

Les entretiens � structuration ouverte constituent la base des mat�riaux de la

pr�sente �tude.  SÕy ajoutent lÕobservation, lÕobservation participante et certaines

donn�es r�sultant dÕenqu�tes statistiques. Par lÕarticulation de ces diff�rents

mat�riaux nous avons souhait� cerner plusieurs dimensions de la participation �

un projet dÕAgriculture soutenue par la communaut�63.

Un volet d�terminant dans la pr�cision du projet de recherche consista � me

familiariser avec lÕhistoire du groupe associatif �quiterre (coordonnateur des

projets dÕAgriculture soutenue par la communaut�), ainsi que de plusieurs fermes

composant le r�seau qu�b�cois des projets dÕASC, afin dÕ�tre mieux � m�me de

cerner la dynamique des milieux, les logiques sociales � lÕÏuvre dans la mise en

place et le d�veloppement des projets dÕASC.  CÕest � partir de lÕhistoire de ces

projets de mise en march� alternative quÕil �tait ensuite possible de comprendre la

configuration des activit�s sociales qui sÕy tiennent. Un portrait de cette forme de

mise en march� a �t� trac� dans le premier chapitre de ce projet de m�moire.

Ainsi, un contact fut �tablit pr�alablement avec la coordonnatrice du r�seau

qu�b�cois dÕASC chez �quiterre, retra�ant lÕhistoire de lÕorganisation, ainsi que

des projets de mise en march� agricole.   Ë cet effet, plusieurs documents relatifs

aux projets dÕASC quÕa produit lÕorganisme communautaire ont aussi �t� mis �

ma disposition.  JÕai particip� en novembre 2000 � un colloque sur lÕASC

                                                  
63 �tant donn� quÕil nÕy a pas de th�orie nous permettant de statuer sur les biais g�n�raux des
divers types de mat�riaux de lÕanalyse sociologique, P. Sabourin propose la triangulation des
mat�riaux, cÕest-�-dire quÕil  faut ÇÊse replier sur lÕusage de deux ou plusieurs formes de
connaissance pour �valuer ces biais par rapport � un objetÊÈ. (Sabourin, 1992)
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organis� par �quiterre et qui regroupait quelques 200 participants Ð

majoritairement des agriculteurs, quelques consommateurs particuli�rement

engag�s dans un projet dÕASC et des individus concern�s par la question de

lÕagriculture et de lÕalimentation.   Plusieurs entrevues exploratoires aupr�s

dÕinformateurs-cl� et de cultivateurs membres dÕun projet dÕASC depuis les

d�buts du r�seau qu�b�cois ont pu me renseigner sur les projets dÕASC, lÕhistoire

de leur ferme et de leur participation au projet, des consommateurs partenaires de

la ferme, la mise en march� des denr�es, leur vision de lÕalimentation, lÕavenir

des projets dÕASC, ainsi que leur position en regard de lÕagriculture industrielle

dominante. Ces entretiens mÕont notamment permis dÕorienter le choix de

rencontrer certains consommateurs associ�s � des fermes de diverses tailles.

Enfin, des �changes informels eurent lieu avec de nombreux agriculteurs, des

consommateurs, ainsi que des b�n�voles chez �quiterre.

Aussi, jÕai fait de lÕobservation directe dans des lieux de distribution des paniers

hebdomadaire de l�gumes o� se rendent les consommateurs, et o� se transmettent

les nouvelles de la semaine sur la ferme et des informations sur les denr�es

contenues dans les paniers. Au moment de ces observations lors des instants o�

les individus viennent chercher leurs produits de la ferme, jÕai port� mon attention

aux interactions qui avaient cours entre les personnes (consommateurs entre eux

et avec les producteurs), le temps pass� au lieu de distribution, la manipulation

des aliments, etc. Enfin, jÕai particip� au brunch dÕun groupe de consommateurs

associ�s � une ferme dans la r�gion de Montr�al en novembre 2000, o� lÕon

discuta des modalit�s de lÕentente et de la mise en march� entre producteurs et

consommateurs. Je me suis moi-m�me inscrite en tant que consommatrice

associ�e � une ferme � la fin du projet de recherche, soit pour la saison dÕ�t�

2001, et me suis impliqu�e dans le groupe dÕindividus responsable dÕassurer la

bonne marche du projet et agissant notamment comme interm�diaire entre les

agriculteurs et les consommateurs (groupe-noyau).  Cette observation participante

a constitu� une exp�rience enrichissante en regard des dynamiques sociales

sÕ�tablissant entre les diff�rents participants au projet, � la mise en place dÕune
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entente et dÕune organisation afin dÕassure la communication entre membres et

agriculteurs, ainsi quÕaux fa�ons de r�gler les conflits qui sont survenus au cours

de la saison.

LÕenqu�te statistique men�e par �quiterre en 2001 et intitul�e ÇÊ�valuation du

R�seau qu�b�cois des projets dÕAgriculture soutenue par la communaut� (ASC)ÊÈ

a constitu� une autre source de r�f�rence dans la d�limitation de notre objet de

recherche.  Cette �tude men�e aupr�s de 17 fermes du r�seau qu�b�cois des

projets dÕASC et 106 consommateurs-membres dresse un portrait statistique des

agriculteurs et des consommateurs sur la base dÕentretiens t�l�phoniques. Cette

recherche men�e par �quiterre avait pour but dÕ�valuer les acquis et les limites du

r�seau qu�b�cois des projets dÕASC, afin notamment dÕorienter les discussions

sur lÕavenir des projets au Qu�bec.

IV.1 Une d�finition op�ratoire de lÕappropriation sociale des projets dÕASC

La m�thodologie de recherche a principalement repos� sur la conduite

dÕentretiens � structuration ouverte portant sur lÕexp�rience sociale dÕindividus

associ�s � une ferme mara�ch�re biologique dans le cadre dÕun projet dÕASC.

Pour comprendre comment sÕinscrit un projet dÕASC dans la vie des

consommateurs, il nous fallait �tre � m�me dÕ�tudier les relations sociales par

lesquelles se construit lÕexp�rience de lÕalimentation et de la participation au sein

dÕun projet dÕASC.

Un sch�ma dÕentrevue a �t� �labor� pour les entretiens avec les individus

participant � un projet dÕASC. (On trouvera un exemple du sch�ma dÕentrevue en

annexe.)   Ce sch�ma a �t� �labor� � la lumi�re des nombreuses discussions que

nous avons eu avec des agriculteurs, membres et b�n�voles chez �quiterre et

quelques consommateurs participants � un projet.  Deux entrevues exploratoires

ont eu lieu, � la lumi�re desquelles a pris forme une version d�finitive du sch�ma

dÕentretien.  Ces deux entretiens, dÕenviron une heure trente chacun aupr�s dÕune

femme m�re de quatre enfants en bas �ge et dÕune femme c�libataire dÕune
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quarantaine dÕann�es, nous ont notamment permis de noter lÕimportance de

susciter la description de la relation �tablie avec lÕagriculteur dans le cadre dÕun

projet dÕASC, ainsi que la dimension relative aux habitudes alimentaires en

regard de lÕ�conomie alimentaire de march�.

En ce guidant sur le sch�ma dÕentretien, il a �t� demand� aux personnes

interview�es de parler de leur exp�rience en tant que consommateurs associ�s �

une ferme dans le cadre dÕun projet dÕASC.  Nous avions anticip� une

organisation (chronologique et synchronique) des th�matiques afin de cerner les

diverses dimensions relatives � la participation � cette forme de mise en march�

en tant que consommateur, structur�es autour de quatre grands th�mes, cÕest-�-

dire 1- les habitudes alimentaires, 2- lÕhistoire de la participation au projet

dÕASC, 3- lÕusage qui est fait des denr�es, 4- les relations sociales ayant pu

sÕ�tablir avec les agriculteurs et les autres partenaires. Autant de dimensions

g�n�rales que nous souhaitions explorer avec les personnes rencontr�es afin de

saisir leur exp�rience de participation.  Au cours des entretiens, il �tait

essentiellement demand� aux individus de nous relater leur exp�rience en tant que

participants � un projet dÕASC.

Outres deux entrevues exploratoires, sept entrevues ont �t� r�alis�es entre octobre

et d�cembre 2000.  Bien que lÕ�chantillonnage r�alis� nÕait aucune pr�tention de

repr�sentativit� statistique, ce qui importe peu dans ce genre dÕ�tude, jÕai tout de

m�me recueillit le t�moignage de femmes et dÕun homme se situant dans des

cohortes dÕ�ge distinctes (18-30 ans, 31-45 ans et 46-60 ans), ayant diff�rents

statuts socio-�conomiques et se trouvant dans des situations familiales ou sociales

vari�es (c�libataires, couples avec ou sans enfants, divorc�e, m�re

monoparentale), afin de pouvoir saisir la diversit� des situations individuelles qui

sont susceptibles de constituer des rapports diff�renti�s � lÕalimentation. Plus

significativement, en ce qui a trait � la repr�sentativit� sociologique de nos

mat�riaux, la s�lection des interview�s a repos� sur la pertinence de ces derniers

en regard aux divers points de vue qui construisent ce partenariat, dÕo� le souci de
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faire appel � des informateurs ayant des exp�riences diff�rentes de cette

participation. DÕabord, nous avons rencontr� des consommateurs associ�s �

diff�rentes fermes, �tant donn� les ententes vari�es que permet lÕASC comme

forme de mise en march� et qui peuvent donner lieu � autant dÕexp�rience de

participation. Six projets dÕASC sont ainsi repr�sent�s parmi les sept r�pondants.

Aussi, les r�pondants rencontr�s participent � un projet depuis plus ou moins

longtempsÊ: trois personnes en sont � leur premi�re ann�e de participation, deux �

leur deuxi�me ann�e, une personne en �tait � sa troisi�me ann�e et la septi�me

r�pondante participait pour une quatri�me ann�e.  Alors que deux personnes sont

impliqu�es activement dans le groupe communautaire �quiterre, deux personnes

ne connaissaient pas ce groupe coordonnateur des projets dÕASC au Qu�bec et

trois �taient inform�s du r�le dÕ�quiterre comme promoteur de cette forme de

mise en march� socialement diff�renci�e.

Comme il a �t� not� plus haut, lÕindividu est ici per�u comme le d�tenteur dÕune

exp�rience sociale, partag�e par dÕautres individus.  Nous nous sommes int�ress�s

aux consommateurs en tant que porteurs dÕune exp�rience sociale partag�e par

plusieurs individus, et non en regard de leur personnalit�.  CÕest-�-dire que dans

la pr�sente �tude nous souhaitons mettre au jour ce qui caract�rise les participants

des projets en ASC, leurs trajectoires sociales et exp�riences communes.

IV.2 Le logiciel dÕanalyse de contenu Atlas-ti

Ë lÕaide du logiciel Atlas-ti, nous avons proc�d� � la description et lÕanalyse des

discours, compris comme connaissance �labor�e � travers des notions collectives,

soit la m�moire sociale.  Le logiciel de contenu ethnographique Altas-ti est

compatible avec la d�marche de recherche qualitativeÊ: approche heuristique,

r�troactive, �laboration dÕune repr�sentation visuelle de la segmentation et du

codage des extraits sonores. Ce logiciel permet de conserver les entretiens sur

bande audio, il sÕagit dÕun outil de travail exceptionnel en ce sens o� toute la

richesse du contexte dÕentretien (environnement sonore, intonations de la voix,

interruptions, etc.) est conserv�e et permet une rem�moration beaucoup plus juste
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de la relation dÕentrevue.  La description et lÕanalyse des donn�es supposent un

usage cons�quent de lÕinformatiqueÊ: la d�marche r�troactive que permet le

logiciel Atlas-ti est propre � retracer les diverses �tapes dans la construction de

lÕanalyse des informations.  Aussi, ce logiciel permet la codification en r�seaux

des informations; plut�t que confiner dans des structures hi�rarchiques, la

description des donn�es rel�ve de notre position ontologique du social, � savoir

que la vie sociale nÕest pas organis�e sous le mode hi�rarchique uniquement mais

faite aussi de r�seaux sociaux.

V - Fondements et limites de la connaissance sociologique

Une question �thique fondamentale du travail de recherche est de pouvoir

expliciter que les op�rations permettent de rendre compte de ce que sont les

groupes sociaux en pr�sence, leurs rationalit�s, leurs r�gles dÕintelligibilit� du

r�el. La d�marche de recherche expos�e dans ce chapitre rend compte de ces

pr�occupations.  LÕ�thique dans la recherche concerne non seulement la

construction des mat�riaux, mais aussi lÕanalyse qui en est fait.  Si nous partons

du postulat de la diversit� humaine, la question �thique fondamentale pour une

sociologie qui se veut �tre autre chose quÕun autre discours gestionnaire est de

pouvoir rendre compte de logiques et de formes sociales diff�renci�es.

Le choix dÕun objet de recherche et son traitement sont d�j� une prise de position

en ce quÕils contribuent � mettre en avant-sc�ne des groupes sociaux, certaines

logiques et pratiques sociales.  Cela dit, le travail scientifique est n�cessairement

un d�coupage et rel�ve dÕun certain nombre de points de vue limit�s qui ne

r�sument pas lÕexp�rience sociale dans sa totalit�. La science proc�de par la

r�duction des significations qui concernent directement une exp�rience vis�e

comme totale. (Granger, 1982)  Granger parlera du caract�re radicalement non-

objectivable de la totalit�. Il est donc essentiel de poser les limites des

constructions savantes comme sociologiques de lÕaction humaine.  Sur la question

des propri�t�s respectives de la connaissance de sens commun et scientifique,
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nous nous rangeons du c�t� de lÕ�pist�mologue des sciences G.-G. Granger qui a

bien mis de lÕavant quÕil faut statuer de lÕordre du savoir auquel renvoient les

formes de connaissance. Puisque le travail du sociologue se construit par une

r�duction drastique de la r�alit� humaine, par la construction de mod�les abstraits

des ph�nom�nes sociaux, le chercheur nÕest pas � m�me de prescrire les

comportements64.  Chaque type de discours a ses propri�t�s et ses limites.  Le

travail du sociologue rel�ve de la constitution dÕune connaissance �labor�e du

point de vue de lÕinteraction sociale.  Ce point de vue ne r�sume �videmment pas

la constitution des points de vue possible quant aux projets dÕAgriculture

soutenue par la communaut�.

La contribution du travail de recherche dans les sciences sociales consiste �

mettre en lumi�re des �l�ments et des relations potentiellement importants qui

constituent les repr�sentations et les pratiques sociales.  Nous pensons que le

travail du sociologue est de contribuer � lÕavancement des connaissances par la

description et lÕanalyse des faits socio-�conomique, pouvant guider une action la

plus lucide possible sur le monde. Ce sont l� des questions auxquelles sÕint�resse

la sociologie.  Pour ce qui est des r�ponses, le chercheur ne peut se poser en

proph�te65. Toutes les d�cisions dans le champ des politiques sociales sont

essentiellement des d�cisions prises en regard dÕune combinaison dÕun certain

nombre de ÇÊfacteursÊÈ pertinents. Les r�gles de lÕ�pist�mologie moderne posent

quÕon ne peut induire � partir dÕun d�coupage scientifique, dans le cas pr�sent de

la dimension sociologique, la totalit� de la vie humaine. Ainsi, si nous nous

proposons de d�crire les limites et possibilit�s des re-d�finitions et de

lÕappropriation des formes sociales dÕ�conomie,  ce travail nÕa pas l�gitimit�

dÕexproprier les individus de leur capacit� politique, de penser des fa�ons de vivre

                                                  
64 ÇÊ Faute de les bien reconna�tre, on tombe dans un scientisme arrogant et ridicule, insconscient
de sa propre ignorance, ou bien lÕon attribue le nom de science � nÕimporte quelle discipline de
pens�e, tourn�t-elle d�lib�r�ment le dos � lÕobjectivation de lÕexp�rience.ÊÈ (Granger, 1969Ê: 400)
65 Pour une discussion sur savoir social et savoir sociologique, nous r�f�rons le lecteur au chapitre
m�thodologique du rapport de recherche ÇÊCitoyens, b�n�ficiaires et exclus: usages sociaux et
modes de distribution de l'aide alimentaire dans deux r�gions du Qu�bec : la Mauricie et
l'Estrie.ÊÈ (Sabourin, Paul, Roch Hurtubise et Jos�e Lacourse)
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en soci�t�, dans la mesure o� cette connaissance peut se substituer � un autre type

de nature id�ologique qui embrasse lÕensemble des dimensions du rapport au

monde.  LÕhistorien Alexander Gerschenkron diraÊ:

ÇÊNo past experience, however rich, and no historical research, however
thorough, can save the living generation the creative task of finding their own
answers and shaping their own future.ÊÈ (Gerschenkron, 1952)

V.1 �thique dans la recherche

Enfin, concluons cette section du chapitre m�thodologique en notant que les

r�gles dÕ�thique dans la recherche ont �t� respect�es au moment de la

construction des informations.  Nous avons suivi les proc�dures dÕ�thique dans la

recherche telle que d�finies par les protocoles de recherche de lÕUniversit� de

Montr�al dans toutes les situations o� elles sÕappliquaient.  Les individus

rencontr�s ont accept� en toute libert� de partager leur exp�rience en tant que

membre dÕun projet dÕASC et en connaissance du projet de recherche.  Tous les

r�pondants on �t� inform�s que lÕusage des entretiens r�pondrait aux r�gles de

confidentialit� en sciences sociales, cÕest-�-dire que toutes les donn�es sont

trait�es sous couvert de lÕanonymat et que nous faisons usage de lÕinformation �

des fins strictement scientifiques.  Aussi, pour des raisons de confidentialit�, les

noms des r�pondants ont �t� modifi�s dans les chapitres de description et

dÕanalyse qui suivent.  Seules des initiales fictives serviront ici � reconna�tre

chacun des sept individus, soit V, H, B, A, C, J et L. De m�me, les informations

susceptibles de permettre lÕidentification des individus et qui ne sont pas

directement li�es � notre propos ne seront pas d�voil�es.

VI Ð Description des entretiens

Les individus qui nous ont parl� de leur exp�rience en tant que consommateur

dans un projet dÕASC ont tous �t� associ�s � un projet au cours de la saison de

lÕ�t� 2000, � Montr�al.  Selon les membres dÕ�quiterre et les agriculteurs en
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ASC, cette ann�e de r�colte fut particuli�rement difficile.  Le temps pluvieux et

froid, puis les gels h�tifs nÕont pas permis que soit cultiv�es plusieurs vari�t�s de

l�gumes (par ex. tomates, ma�s, ail) et  certains agriculteurs ont termin� la saison

un mois plus t�t que pr�vu.  Les paniers contenaient g�n�ralement moins de

l�gumes que les saisons pr�c�dentes et la diversit� �tait restreinte.  �quiterre,

coordonnateur des projets, a dÕailleurs �mis une lettre � cet effet aux milliers de

consommateurs en ASC pour leur demander dÕ�tre conciliants et afin de souligner

� nouveau le principe du partage des risques et des b�n�fices au fondement de la

mise en march� en ASC.

Ë la fin de cette derni�re section du chapitre m�thodologique, nous pr�sentons

une synth�se r�sumant les modifications dans lÕordre du sch�ma dÕentretien � la

lumi�re du discours des individus et de la relation sociale dÕentrevue qui nous a

permis de donner un statut aux informations.

VI.1 Situation sociale  et  relation dÕentrevue propres � chacun des entretiens

Comme nous le mentionnions plus t�t, il sÕagit dÕentretiens � structuration

ouverte, cÕest-�-dire que le chercheur proc�de � lÕexposition du th�me g�n�ral,

ainsi que des principaux volets de la discussion (habitudes alimentaires, modalit�s

de la participation en ASC, usage des denr�es, relations sociales �tablies au sein

du r�seau avec le fermier et les autres participants) et laisse ensuite lÕindividu

relater son exp�rience dans les termes qui lui sont propres, sans induire les

r�ponses.  Tr�s diff�rent du questionnaire, lÕentretien se d�roule sous le mode de

la conversation, au cours de laquelle les individus ont parl� de leur exp�rience de

lÕalimentation et de leur participation � un projet dÕASC.  La dur�e des entretiens

a vari�e de 60 � 90 minutes.

Nos mat�riaux consistent principalement en sept entretiens, o� la relation sociale

de communication op�re comme principale m�diation de la construction du

discours, que nous allons d�crire au prochain chapitre.  Nous avons d�j� expos�
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en quoi la reconstruction de lÕobjet empirique est intrins�que au proc�s dÕanalyse.

Les prochaines pages doivent permettre au lecteur de prendre la mesure de cette

co-construction du sens du discours par le chercheur, comme pr�alable � la

lecture des mat�riaux, rendant par la suite possible lÕanalyse faite des mat�riaux

en regard de notre objet de recherche, sa critique �ventuelle, ainsi que

lÕexploration de diff�rentes facettes du ph�nom�ne social que nous nÕaurons pas

explicitement abord�.  CÕest la mise au jour des m�diations n�cessairement

constitutives des informations, qui permet dÕobjectiver la d�marche a posteriori et

rend possible lÕ�laboration dÕun savoir sociologique ne se r�sumant pas � une

interpr�tation de sens commun.

Poser la co-construction du discours par le r�pondant et le chercheur suppose de

faire �tat de la relation dÕentretien telle quÕelle sÕest �tablit, en tant que discours

social sp�cifique au type de relation. Comme il �tait not� dans les pages

pr�c�dentes, la relation dÕentrevue est dÕabord une relation sociale, quÕil importe

de d�crire afin dÕen saisir les enjeux, la nature des informations, ÇÊ� qui parle-t-

on?ÊÈ. La nature dÕune conversation est de plus attach�e � la situation sociale

dÕ�nonciation constituant la relation dÕentrevue et cÕest pourquoi nous d�crirons

dÕabord la situation sociale de lÕentretien, le statut donn� par lÕinterview� � son

discours, � lÕinterviewer et � la relation dÕentretien, en d�notant lÕemphase mise

sur certaines dimension du discours, lÕexploration de dimensions dont la source

est lÕinterview�(e), lÕ�volution de lÕattitude observable, etc.  Les entretiens sont

ici expos�s dans lÕordre chronologique selon lequel ils se sont d�roul�s.

Je suis entr�e en contact avec les r�pondants suite � la rencontre de

consommateurs et dÕagriculteurs au moment du colloque sur lÕASC en novembre

2000 et par lÕentremise de connaissances.  Ë lÕexception de deux cas (A et H), les

entretiens ont g�n�ralement d�but� par lÕ�nonciation du pr�ambule de recherche

(voir annexe), soit une br�ve description de lÕ�tude, la pr�sentation du type

dÕentretien et du sch�ma dÕentrevue, puis les questions relatives � lÕ�thique dans

la recherche et au respect des informations de nature confidentielle.
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Notons aussi que le discours de tous les individus rencontr�s est tr�s articul�.  Ce

sont des gens tr�s scolaris�s, dÕune part, et dÕautre part bien inform�s sur les

questions relatives notamment � lÕalimentation, mais aussi � la sant�, �

lÕagriculture et � lÕ�cologie.  Les individus parlent dans une langue relativement

soign�e, sÕapparentant plus au langage litt�raire que populaire. Voici une

description de la situation sociale propre � chacun des entretiens.

* Entretien avec V.

Mardi le 21 novembre 2000, 21 h.

Dur�eÊ: 90 minutes.

Femme 18-30 ans / C�libataire / Deuxi�me ann�e de participation � un projet

dÕASC

Je suis entr�e en relation avec la r�pondante par lÕentremise dÕun ami commun.  Il

lui avait parl� du projet de recherche et mÕa ensuite donn� son num�ro, me

signalant quÕelle �tait tr�s int�ress�e � participer � un entretien et enthousiaste en

regard des projets dÕASC et du groupe associatif �quiterre.  Je lui ai t�l�phon� et

elle me donna rendez-vous � son appartement le lendemain soir. Elle �tait

heureuse que lÕon puisse se voir � 21h, afin de ne pas nuire au temps consacr� �

ses travaux universitaires.  Elle �tait ravie de pouvoir me rendre service et de

parler de son exp�rience, en tant que militante, de donner un t�moignage.

LÕentrevue sÕest donc d�roul�e dans son salon, assises par terre (enregistreuse

entre nous).  Ë mon arriv�e, nous nous sommes tout de suite install�es.  Comme il

�tait 21h nous �tions toutes deux un peu fatigu�es, mais r�jouies de se rencontrer.

Les lumi�res �taient tamis�es et deux chats r�daient dans la pi�ce.  Elle partage le
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logement avec son fr�re qui �tait absent, et sa sÏur travaillait � lÕordinateur dans

une pi�ce adjacente.

La proximit� sociale avec la r�pondante est tr�s grande (m�me �ge, toutes deux

universitaires, provenant de la classe moyenne, valeurs similaires, go�ts

musicaux, etc.).  Au d�but de lÕentrevue, nous constatons que nous nous sommes

vues au colloque sur lÕASC organis� par �quiterre la fin de semaine pr�c�dente.

(Je crois quÕelle sÕint�rogera � savoir si je suis une militante.)  Nous avons des

connaissances communes, avons discut� avec les m�mes agriculteurs et les

membres dÕ�quiterre.  La proximit� est telle que jÕen oublie un peu mon travail

dÕintervieweur et je ne ferai pas des commentaires toujours pertinents (qui

auraient notamment su mettre lÕaccent sur lÕexp�rience sociale de la r�pondante),

participant parfois � la discussion comme dans le cadre dÕune relation dÕamiti�.

Si la r�pondante est famili�re avec les enregistreuses puisquÕelle en fait usage

dans le cadre de ses cours universitaires, elle est cependant moins famili�re avec

le principe de lÕentretien � structuration ouverte.  Au d�but de la discussion, elle

h�site, attendant de ma part des questions pr�cises, commen�ant une r�ponse puis

sÕarr�tant en me disant quÕelle explicitera en fonction de mes prochaines

questions.  Un certain malaise est rest� tout au long de lÕentrevue, V. soulevant

notamment la crainte de trop en dire. Malheureusement, jÕ�tais tr�s fatigu�e et jÕai

probablement manqu� � la t�che dÕexpliquer correctement le th�me et la forme de

lÕentretien.  Tout au long de la discussion, la relation dÕentretien �voluera sur le

mode du plaidoyer o� la r�pondante tente dÕ�tre convaincante en regard dÕun

objet de recherche quÕelle aimerait mieux saisir par lÕentremise de mes

interventions. (Avec raison, puisque je mÕint�resse dÕabord � son exp�rience de

participation, plut�t quÕaux bonnes raisons de participer.)

V. est tr�s ouverte � propos des diff�rentes facettes de son exp�rience et nous

avons abord� toutes les dimensions du sch�ma dÕentrevue.  Son discours est

surtout politique et elle parle assez peu de son exp�rience personnelle comme
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consommatrice dans le cadre dÕun projet dÕASC, bien quÕelle y fasse r�f�rence.

En g�n�ral, lÕentretien se construit sur lÕ�nonc� dÕopinion et contient tr�s peu de

descriptions de pratiques. Mes interventions furent peu satisfaisantes, ne relan�ant

pas le sujet sur des points importants qui �taient soulev�s (Son implication sur les

autres fermes avec lesquelles elle nÕest pas partenaire, ses pratiques alimentaires).

Ë la fin, elle se dit tr�s satisfaite de lÕentretien, heureuse dÕavoir pu se clarifier les

id�es, t�moigner pour une cause qui lui tient � cÏur, mais pour laquelle elle dit ne

pas toujours avoir lÕhabilit� de sÕexprimer en public.  Elle sÕexprime cependant

fort bien au cours de lÕentrevue.  Nous avons termin� la soir�e chez lÕami

commun qui nous avait introduites. Nous pourrions r�sumer la relation � un

discours politique au sens de discours militant o� chacun doit persuader de la

valeur de ses id�es en fonction dÕune mobilisation des efforts pour lÕaction. Y est

donc exprim� un discours alimentaire en tant quÕenjeu politique.

* Entretien avec L.

Mardi le 28 novembre 2000, 17h.

Dur�eÊ: 75 minutes

Femme 31-45 ans / M�re monoparentale dÕun adolescent / Premi�re ann�e de

participation � un projet dÕASC

Je suis entr�e en contact avec L. � lÕun des lieux de distribution des paniers de

nourriture alors que je mÕy �tais rendue afin de faire lÕobservation de la

distribution.  Au cours des cinq minutes quÕelle a pass� au point de chute, elle a

parl� avec la personne qui vendait du pain biologique et �chang� quelques mots

avec lÕagricultrice. Elle a distribu� quelques tracts du Mouvement Vert, groupe

politique dont elle est membre. Quand nous nous sommes parl�, elle sÕaffairait �

remplacer de nombreux l�gumes dans une bo�te dÕ�change pr�vue � cet effet (�

c�t� de laquelle je mÕ�tais install�e), lÕair un peu exasp�r� � la vue de toutes ces

patates et de ces carottes quÕelle prenait en contre partie des poireaux, courges,
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c�leris-raves, radis noir, etc.  Nous avons discut� de lÕutilisation possible des

poireaux Ð quÕelle ne connaissait vraisemblablement pas Ð et elle a soulev� les

r�ticences alimentaires de son fils de 14 ans, ainsi que de sa voisine qui h�riterait

encore une fois des courges dÕhiver!  Cette femme semblait �tre prise au

d�pourvu avec un panier contenant tous ces l�gumes quÕelle ne savait ni

identifier, ni cuisiner.  Elle a accept� avec joie de participer � un entretien. L. est

une femme tr�s impliqu�e au sein de groupes politiques et elle a beaucoup

dÕentregent. Il me semble quÕelle a accept� de me rencontrer pour le plaisir de

discuter.  En tous les cas, ce nÕest pas pour faire la promotion de lÕASC ou

partager son enthousiasme face au projet, en regard duquel elle a une exp�rience

mitig�e.  Au t�l�phone, nous avons eu du mal � trouver un moment pour nous

rencontrer (de nombreux messages sur le r�pondeur), mais je me suis rendue �

son appartement la semaine suivante.

LÕentretien sÕest d�roul� chez la r�pondante, assises lÕune en face de lÕautre au

salon (enregistreuse sur la table au centre de nous et le fil traversant toute la

pi�ce).  L. avait couru toute la journ�e dÕun endroit � lÕautre et �tait fatigu�e,

nÕavait pas mang� depuis le matin et attendait des amis pour souper � 19h.  Nous

sommes arriv�es au m�me moment � son domicile et sommes mont�es ensemble.

Nous avons discut� de choses et dÕautres pendant une trentaine de minutes autour

de la table � manger (notamment de la difficult� de manger de la nourriture

v�g�tarienne dans les restaurants et du projet de recherche), alors quÕelle prenait

une bouch�e.  Puis nous nous sommes install�es dans le salon.  Malgr� que tant

de conditions aient �t� r�unies pour rendre lÕentretien difficile, la premi�re heure

sÕest fort bien d�roul�e.  La relation �tablie fut tr�s amicaleÊ: nous �tions toutes

les deux � lÕaise et avons rit tout au long de lÕentretien.  Pour ma part, jÕ�tais en

forme.

Je lui ai pr�sent� la recherche et le type dÕentretien avant que nous commencions.

La forme de lÕentretien � structuration ouverte a sembl� convenir � la r�pondante.

Elle mÕa demand� � quelques reprises si ses propos �taient pertinents � la
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recherche, puis a poursuivit avec entrain un discours color� et remplit

dÕanecdotes. Elle r�pondait avec beaucoup dÕouverture, dÕenthousiasme et maints

d�tails aux interventions g�n�rales que je faisais.  Nous avons discut� de toutes

les dimensions g�n�rales du sch�ma dÕentrevue, quoique de fa�on tr�s in�gale. Le

discours de L. a beaucoup port� sur les pratiques alimentaires et le mode

dÕexistence quÕelle associe au v�g�tarisme (critique de la marchandisation de

lÕexistence). CÕest un rapport tr�s politis� � la sant�, lÕ�cologie et lÕalimentation

qui caract�rise ses points de vue et pratiques alimentaires. Les dimensions

relatives � la participation au projet dÕASC furent soulev�es plus bri�vement, en

partie � cause du manque de temps et des interventions de son fils qui vinrent

perturber la relation dÕentrevue, mais certainement aussi parce quÕelle ne se sent

pas particuli�rement engag�e dans ce projet, au sens o� lÕASC lui permet surtout

de sÕapprovisionner en produits biologiques et quÕelle dresse un bilan incertain de

sa premi�re ann�e de participation.  Notons que cette femme est anglophone et

elle �prouve quelques difficult�s � exprimer certaines id�es.

Des �changes avec la co-locataire et le fils de la r�pondante, �g� de 14 ans, ont

occasionn� de nombreuses interruptions (nous avons interrompu lÕenregistrement

� trois reprises). Nous avons cess� lÕenregistrement quelques instants � la

vingti�me minute de lÕentretien au moment o� la co-locataire de L. est venue

nous saluer, puis la discussion sÕest poursuivit sur le m�me ton. LÕentr�e de son

fils apr�s 45 minutes dÕentretien a cependant eu un impact notable sur le cours de

la discussion.  Il y a eu une cassure dans la relation dÕentrevue, la r�pondante

�tant visiblement agac�e par lÕattitude de lÕadolescent qui refusait de manger le

repas pr�par� pour lui.  Nous avons interrompu la discussion environ 10 minutes

afin que L. voit au souper de son fils.  On  reprend, mais les interruptions de son

fils ont �t� de plus en plus fr�quentes,  si bien que les 10 derni�res minutes de

lÕentretien se sont d�roul�es sous le mode dÕun questionnaire, Linda nÕayant plus

la t�te � la discussion. LÕentrevue sÕest termin�e assez brusquement, les invit�s

devaient arriver dÕune minute � lÕautre.  Nous nous sommes � peine salu�e et jÕai

d� quitter tr�s rapidement.  Je nÕai pas discut� avec elle de ses impressions sur
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lÕentretien. Nous pourrions r�sumer la relation � un discours politique au sens de

discours militant o� une personne particuli�rement inform�e en renseigne une

seconde � travers le t�moignage dÕune exp�rience de vie. Est ici exprim� un

discours alimentaire en tant quÕenjeu politique et comme mode de vie alternatif

communautaire.

* Entretien avec J.

Jeudi le 30 novembre 2000, 21h.

Dur�eÊ: 100 minutes

Femme 31-45 ans / Vit en couple, m�re de deux jeunes enfants de 3 et 5 ans /

Deuxi�me ann�e de participation � un projet dÕASC

Je suis entr�e en relation avec J. au lieu de distribution des paniers de nourriture

alors que je mÕy �tais rendue pour faire lÕobservation de la distribution. (La m�me

soir�e au cours de laquelle jÕai rencontr� L.)  Je suis all�e vers elle parce quÕelle

avait un panier pour quatre personnes (il y a trois formats de paniers offerts par la

ferme en questionÊ: pour une, deux et quatre personnes) et que jÕ�tais soucieuse de

mÕentretenir avec une personne partageant le panier en famille. Aussit�t entr�e,

elle avait rapidement transf�r� ses produits dans des sacs et sÕappr�tait � partir.

Elle a dÕabord h�sit� � lÕid�e de mÕaccorder un entretien.  Puis, apr�s lui avoir

assur� que son exp�rience �tait pertinente � mon projet de recherche, elle a

accept� et mÕa donn� son num�ro de t�l�phone.  CÕest au point de chute que nous

avons fix� un rendez-vous pour la semaine suivante.  Elle sugg�re que la

rencontre ait lieu dans un caf�, profitant de lÕoccasion pour sortir de la maison.

La rappelant au d�but de la semaine pour confirmer notre rendez-vous, elle �tait

peu enthousiaste � lÕid�e et a sugg�r� que lÕentretien se d�roule au t�l�phone, puis

a �mis des r�ticences � lÕ�gard de lÕenregistreuse.  Elle sÕ�tait possiblement dit

apr�s-coup quÕelle nÕavait pas beaucoup de temps � me consacrer, consid�rant

quÕelle avait deux enfants en bas �ge et que la maison faisait lÕobjet de
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r�novations.  Je lui ai expliqu� lÕimpossibilit� de se parler au t�l�phone et lui ai

sugg�r� que lÕon enregistre la discussion et que je lui remette la bande � la fin de

lÕentretien, si elle le d�sirait.  Nous avons donc confirm� le rendez-vous pour le

jeudi suivant.  La veille, J me laisse un message disant que la rencontre devra �tre

d�plac�e de quelques heures, reportant le rendez-vous initial de 19h � 21h.

Malgr� mon appr�hension � discuter avec une personne qui sÕ�tait montr�e �

maintes fois r�ticente � lÕ�gard de lÕentretien, le soir du rendez-vous cÕest une

femme dÕexcellente humeur que je rencontre au caf�. Elle arrivait de sa

ÇÊtourn�eÊÈ dÕemplette de nourriture.  Le caf�, situ� dans mon quartier � la

suggestion de J, ferme cependant � 21h30.  Nous nous sommes donc rendues � un

autre caf� que nous connaissions de nom dans la voiture de la r�pondante, nous

donnant lÕoccasion de parler de tout et de rien.  La relation �tablie est tr�s

amicale; un plaisir � discuter ensemble sÕinstaure entre nous en peu de temps.

Bien que nous nÕappartenons pas � des milieux sociaux particuli�rement

similaires, nous partageons un amour de la nature et une certaine curiosit� pour le

mode de vie de lÕautre.  CÕest �-dire quÕelle est int�ress�e par mes �tudes, mon

parcours et moi par la vie quÕelle a choisie, de se retirer du march� du travail pour

sÕoccuper de ses deux enfants. Nous avons beaucoup dÕaffinit�s. Ainsi, une belle

complicit� sÕest install�e et nous avons poursuivi notre discussion (familles,

loisirs, plein air) une dizaine de minutes une fois arriv�e au caf�.  Je renouvelle

mon offre de lui remettre la cassette de lÕenregistrement de lÕentrevue si elle le

d�sire apr�s-coup, mais elle ne semble plus avoir aucune r�ticence, le climat de

confiance �tablit y �tant certainement pour quelque chose.

LÕentrevue sÕest donc d�roul�e au caf� des Derniers Humains, un jeudi soir �

21h30, dans un coin de la petite pi�ce . (LÕenregistreuse est pos�e derri�re moi,

sur le cadre de la fen�tre et le microphone est sur la table parmi les verres et les

assiettes) LÕendroit est bruyant, exigu et encombr�.  La musique de la trame

sonore du film ÇÊChat noir chat blancÊÈ joue trop fort.  Nous devons parler en se

penchant sur le microphone.  LÕ�clairage tamis� est agr�able cependant. Malgr�
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que les conditions dans lesquelles nous nous trouvons soient difficiles, la relation

�tablie avec lÕinterview�e est tr�s amicale et nous rions � de nombreuses reprises.

J parle avec bonne humeur et ouvertement dÕun sujet qui la passionne

vraisemblablement et occupe une partie fort importante de son quotidienÊ:

lÕalimentation.  Elle passe sans distinction de lÕalimentation � ses enfants, puis �

son p�re qui lui a communiqu� son amour pour la nature, la bonne nourriture et

lÕenvironnement. Elle ne manifeste aucune r�ticence � parler de sa vie priv�e, de

son conjoint, ses parents; la famille est omnipr�sente dans le discours.  J est tr�s

articul�e et enthousiasm�e par de ce quÕelle me raconte. Heureusement, compte-

tenu des lieux qui ne sont pas tr�s propices (musique forte, serveurs qui passent et

repassent, vaisselle qui cogne, fum�e, endroit bond� de gens). Plus la soir�e

avance, plus lÕendroit est bruyant. Pour ma part, ce nÕest pas non plus le moment

de la journ�e o� je suis au meilleur de ma forme.

LÕordre du sch�ma a �t� suivit presque � la lettre et pratiquement toutes les

dimensions et sous-dimensions sont abord�es � lÕinitiative de lÕinterview�e.  La

forme de lÕentrevue � structuration ouverte semble convenir � la r�pondante qui

parle sans h�sitation peu de temps apr�s le d�but de lÕentretien.  Bien que sur le

chemin du retour, toujours dans sa voiture, elle me demande ce que je ferai de

pareilles banalit�sÉ Elle me conduit chez moi et nous continuons de discuter

camping et randonn�e p�destre, travail et stress, �cologie et vie urbaine.

LÕentretien aurait pu durer encore longtemps.  CÕest par souci de respecter le

temps convenu que je lui propose de terminer la discussionÉ il est d�j� 23h30.  J.

mÕa paru satisfaite de lÕentrevue, heureuse dÕavoir rendu service et de parler de

choses qui lui tiennent � cÏur, mais aussi quelque peu perplexe quant � la

d�marche. Elle me demande de lui en donner des nouvelles au terme du projet de

m�moire.  Je lÕai rappel�e quelques jours plus tard pour la remercier � nouveau et

lui donner les coordonn�es de fermes en ASC offrant de la viande biologie.  Nous

avons encore discut� une demi-heure de choses et dÕautres. Nous pourrions

r�sumer notre rapport � une relation dÕamiti� ou m�me de parent�. Y est exprim�
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un discours alimentaire comme moment structurant des relations sociales,

particuli�rement en regard de la famille.

* Entretien avec C.

Dimanche le 3 d�cembre 2000, 14h.

Dur�eÊ: 75 minutes

Homme 31-45 ans / C�libataire / Premi�re ann�e de participation � un projet

dÕASC

Je suis entr�e en relation avec C. par lÕinterm�diaire de lÕagricultrice avec qui il

est associ� dans le cadre dÕun projet dÕASC.  JÕavais rencontr� cette fermi�re

dÕune trentaine dÕann�e lors du colloque sur lÕASC organis� par �quiterre en

novembre 2000, qui sÕ�chelonnait sur trois jours dans une auberge des

Laurentides.  Nous �tions dans la m�me chambre.  Je lÕai appel� par la suite pour

quÕelle me r�f�re � des personnes participant au projet dÕASC de sa ferme.  Elle

mÕa donn� quelques r�f�rences, dont celle dÕune dame qui nÕavait pas aim� son

exp�rience de participation et que je souhaitais rencontrer, mais cette personne a

refus� � deux reprises.  DÕautres partenaires nÕont pas r�pondu � mes messages et

une derni�re a accept�, puis refus� la veille du rendez-vous. DÕautre part,

lÕagricultrice mÕavait chaudement recommand� de mÕentretenir avec C. Ð le seul

consommateur masculin associ� � cette ferme et quÕelle disait �tre sympathique.

Il sera dÕailleurs le seul homme rencontr� en entretien.  CÕest suite � une

rencontre avec lÕagricultrice au restaurant v�g�tarien ÔLa faim du mondeÕ que C. a

particip� au projet dÕASC comme membre de la ferme de cette derni�re.  JÕai

ensuite contact� le r�pondant par t�l�phone.  LÕagricultrice lui ayant fait part du

projet de recherche, C. attendait mon appel et a accept� sans h�siter.  Je crois

quÕil a accept� de faire un entretien parce quÕil est li� dÕamiti� avec la fermi�re.

Le rendez-vous fut fix� � quelques jours plus tard.  Son horaire �tant tr�s charg�,

il mÕa demand� de le rappeler la veille de la date fix�e pour notre rencontre, pour

le lui rem�morer.  Bien que je ne sois pas parvenue � le rejoindre la veille ni en
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matin�e, le rendez-vous tenait toujours lorsque je lui ai parl� au t�l�phone une

demi-heure avant lÕheure pr�alablement fix�e.  Il mÕa donn� les indications pour

me rendre chez lui, sur la Rive-Sud.

LÕentrevue sÕest d�roul�e chez le r�pondant, dans un duplex quÕil partage avec

deux co-locataires, par un beau dimanche apr�s-midi.  Il mÕembrasse quand

jÕarrive, mÕaccueillant comme si jÕ�tais une grande amie, bien que nous ne nous

soyons jamais vus.  JÕen suis quelque peu �tonn�e. De toute �vidence, les codes

sociaux auxquels il fait r�f�rence se diff�rencient des r�gles sociales dominantes.

Nous nous sommes assis dans des fauteuils individuels dans le salon style vieillot,

un � c�t� de lÕautre et s�par�s par une plante (enregistreuse par terre, au pied de la

plante).  LÕambiance est calme et nous sommes seuls.  Il d�cide dÕ�teindre la

musique pour ne pas nuire � lÕenregistrement.  Son chien se prom�ne autours et

sÕassoie sur lui � lÕoccasion.  La relation �tablie ÇÊparÊÈÊ lÕinterview� est tr�s

(trop) famili�re.  Le tutoiement va de soi, on fait quelques blagues.

C. parle avec ouverture de sa famille et des choses relatives � sa vie priv�e. Il est

tr�s engag� dans un certain rapport alimentaire quÕil d�fend avec conviction. Le

r�pondant est confiant et parle avec int�r�t de lÕalimentationÊ: des id�es tr�s

articul�es et quÕil semble avoir exprim�es souvent.  LÕalimentation est pos�e �

travers un cheminement spirituel.  Apr�s 35-40 minutes, un ami arrive et prend

place au le salon avec nous, par terre.  Il se joint � la discussion naturellement, il

est comme chez lui.  Ses interventions portant sur le v�g�tarisme, la spiritualit�,

son rapport au monde sont tr�s similaires de celles du r�pondant. Il fera un

commentaire ici et l� pour la suite de lÕentrevue.  �a me semble �tre un discours

construit � deux et dont ils font souvent la promotion devant amis et

connaissances. C. poursuit sans para�tre le moindrement g�n� de la pr�sence de

son ami.

Nous avons fait le tour du sch�ma, quoique de fa�on un peu in�gale. Apr�s une

heure dÕentretien (portant pratiquement uniquement sur les repr�sentations de
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lÕalimentation et les habitudes alimentaires), je note des signes dÕimpatience, les

deux hommes se disent affam�s et les commentaires de C. se font plus brefs.  Par

ailleurs, le r�pondant para�t moins emball� de discuter de son exp�rience de

participation � un projet dÕASC que de lÕalimentation et du mode dÕexistence

dans lequel son rapport � lÕalimentation sÕinscrit. CÕest un discours engag� en

regard  � la sant� et � lÕalimentation, mais relativement peu sur lÕexp�rience de

participation � un projet dÕASC. JÕai fait peu dÕinterventions, le r�pondant �tant

tr�s � lÕaise avec lÕentretien � structuration ouverte et parlant avec plaisir de son

exp�rience � lÕalimentation.

Ë la fin de la discussion, le r�pondant paraissait satisfait.  En terminant, lui et son

ami mÕinvitent au restaurant v�g�tarien ÔLa faim du mondeÕ, � mon �tonnement,

puisque je consid�re que la relation �tablie avec eux ne permettait pas dÕen venir

� cette familiarit�.  JÕai d�clin� lÕoffre et nous avons discut� encore une dizaine de

minutes de je�ne, de voyage et de politiques de d�veloppement. Nous pourrions

r�sumer la relation � un discours religieux au sens o� le r�pondant souhaite faire

la promotion de certaines valeurs spirituelles en faisant �tat de sa propre

conversion � travers les ann�es, envisag� du point de vue de la sant� et de

lÕalimentation. Y est donc exprim� un discours alimentaire pos� comme moment

de la vie spirituelle.

* Entretien avec A.

Lundi le 4 d�cembre 2000, 14h30.

Dur�eÊ: 80 minutes

Femme 46-60 ans / Divorc�e / Quatri�me ann�e de participation � un projet

dÕASC

JÕai connu A. lors du colloque sur lÕASC organis� par �quiterre en novembre

2000, qui sÕ�chelonnait sur trois jours dans une auberge des Laurentides.  Cette

femme �tait pr�sente en tant que partenaire engag�e et b�n�vole chez �quiterre.



117

Nous avons particip� � un m�me atelier portant sur lÕavenir des projets dÕASC au

Qu�bec.  CÕest avec beaucoup dÕenthousiasme quÕelle a accueilli lÕid�e dÕun

projet de recherche portant sur les consommateurs des projets dÕASC et quÕelle a

accept� de participer � un entretien, me laissant son num�ro de t�l�phone.  A. est

tr�s int�ress�e par la formule dÕASC; elle est une consommatrice tr�s impliqu�e

(participant notamment pendant trois ans � la coordination du lieu de distribution

du projet dont elle fait partie) et travail comme b�n�vole chez �quiterre (quÕelle a

connu � travers son implication � la ferme).  Elle souhaite que perdure cette forme

de mise en march� et semble avoir vu dans le projet de recherche que je lui

exposais, dÕune part un outil pour avoir une id�e plus g�n�rale du r�seau.  DÕautre

part, et plus important encore, je crois quÕelle a vu en moi une militante parmi les

jeunes de la g�n�ration montante qui ont une r�flexion sur nos soci�t�s, i.e. parmi

ceux qui pourrait participer dÕune transformation de nos soci�t�s. Bien que le

sujet nÕait pas �t� abord�, il y a lieu de croire que lÕobjet de la recherche et ma

pr�sence au colloque �taient suffisants pour quÕelle me consid�re comme une

militante, ce quÕelle me confirmera au moment de lÕentretien.

Quand jÕai contact� A. par t�l�phone quelques semaines plus tard, cÕest avec un

m�me entrain quÕelle mÕa fait part de son emploi du temps, mÕoffrant que lÕon se

rencontre � Montr�al.  Un emp�chement de sa part nous a fait reporter notre

rencontre � la semaine suivante, cette fois sur la Rive-Nord.  Lorsque je me suis

pr�sent�e au lieu de son travail, la bonne humeur �tait toujours au rendez-vous.

Nous sommes all�es au restaurant adjacent au magasin dÕaliments naturels et

avons pris une tisane.  Le lieu �tait presque d�sert et calme � notre arriv�e; il

commencera � y avoir un peu plus de mouvement et de bruit vers la fin de

lÕentretien (16h) Ð constat que jÕai par ailleurs fait uniquement en �coutant la

bande audio de lÕentretien.  LÕentrevue sÕest donc d�roul�e au restaurant (style

Commensal) au milieu de lÕapr�s-midi, apr�s la journ�e de travail de la

r�pondante. Le restaurant est calme et il fait soleil dehors.  LÕambiance est tr�s

agr�able.
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Une relation amicale sÕest �tablie entre nous d�s le d�part.  Nous �tions toutes les

deux tout � fait � lÕaise, un premier contact ayant par ailleurs d�j� eu lieu dans

lÕambiance tr�s conviviale du colloque sur lÕASC quelques semaines auparavant.

Le principe de lÕentretien � structuration ouverte pla�t � lÕinterview�e et

lÕenregistreuse pos�e sur la table ne la g�ne nullement.  CÕest � peine si jÕai eu

besoin dÕintervenir au cours de lÕentretien.  Elle sÕaffaire avec beaucoup de souci

� faire le tour de son exp�rience en tant que partenaire en ASC sans attendre des

questions de ma part.  Elle parle avec bonne humeur et ouverture. De toute

�vidence, elle aime parler dÕalimentation, du r�seau dÕASC, des fermiers avec qui

elle est associ�e, et son discours est suffisamment articul� pour en conclure

quÕelle ne parle pas de ces questions pour la premi�re fois, mais en fait la

promotion autour dÕelle.  Le discours de la r�pondante fait �tat de ses pratiques et

ses repr�sentations sur lÕalimentation et la consommation, relativement � sa

participation � un projet en ASC, ainsi que des produits biologiques. Elle parle en

d�tail de ses pratiques de consommation et de sa trajectoire lÕayant men�e � ce

rapport � lÕalimentation.  Il nÕy a eu aucune interruption au cours de lÕentrevue.

Nous avons fait le tour du sch�ma dÕentrevue. Vers la fin, jÕai r�vis� les

dimensions et sous-dimensions, lui demandant de sp�cifier quelques d�tails non-

abord�s.  Aucun th�me nÕa cr�� de malaise.

A. semblait satisfaite du d�roulement de la discussion et a demand� que je lui

donne des nouvelles lorsque le projet de recherche serait termin�.  Je crois quÕelle

a accept� de participer parce que cÕest une cause qui lui tient � cÏur, quÕelle

valorise les �tudes et quÕelle est heureuse de constater que des jeunes sÕint�ressent

� lÕASC et aux produits biologiques.  CÕest une femme tr�s sympathique avec qui

sÕest �tabli une belle complicit�, fond�e sur une estime mutuelle. Nous pourrions

r�sumer la relation � un discours politique o� chacun prend plaisir � partager des

id�es communes investies en fonction dÕune mobilisation des efforts pour

lÕaction. Est ici exprim� un discours alimentaire en tant quÕenjeux politiques et

comme mode de vie alternatif communautaire.
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* Entretien avec H

Mardi le 5 d�cembre 2000, 16h30

Dur�eÊ: 45 minutes

Femme 31-45 ans / Vit en couple, sans enfants/ Troisi�me ann�e de participation

� un projet dÕASC

Je suis entr�e en relation avec la r�pondante par lÕentremise de la responsable

dÕun lieu de distribution (o� sont d�pos�s une quinzaine de paniers dans lÕentr�e

du garage), elle-m�me r�f�r�e par une agricultrice rencontr�e au colloque de

lÕASC en novembre 2000.  CÕest en communiquant avec cette responsable de

point de chute quÕelle mÕa donn� plusieurs num�ros de t�l�phone dÕindividus

allant chercher leurs paniers de l�gumes � cet endroit (avec une br�ve description

des individus en question Ð �ge, statut matrimonial, ann�es de participation).

Mon choix sÕest notamment arr�t� sur H parce quÕelle vivait en couple sans

enfant et participait au projet depuis d�j� quelques ann�es.  DÕautres messages

laiss�s sur le r�pondeur de quelques autres consommateurs se sont av�r�s

infructueux.  Dans le cas de H, jÕai insist� et laiss� trois messages sur le

r�pondeur (sur lÕintervalle dÕune semaine).  LorsquÕelle mÕa rappel�, elle mÕa

sembl� avoir accept� par politesse, pour rendre service � une �tudiante,

puisquÕelle travaille parmi eux (biblioth�caire) et quÕelle a fait plusieurs ann�es

dÕ�tudes universitaires.  Elle mÕa donn� rendez-vous � son bureau deux jours plus

tard, � la fin dÕune journ�e de travail.

LÕentrevue sÕest d�roul�e en fin dÕapr�s-midi dans le bureau de travail de H, situ�

dans une grande biblioth�que universitaire.  CÕ�tait la fin de sa journ�e de travail.

JÕavais aussi travaill� toute la journ�e et nous �tions toutes deux un peu fatigu�es.

Elle mÕa accueillie dans son bureau de fa�on professionnelle. Nous nous sommes

assises � une table ronde de petite dimension, situ�e devant sa table de travail.

LÕatmosph�re du bureau de travail est plut�t impersonnelle. La r�pondante a

d�but� la discussion de sa propre initiative, d�s mon arriv�e. Sans que jÕintroduise
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lÕentretien, sur sa forme et son th�me, H mÕa parl� de ses �tudes en bio-

agronomie qui lÕont amen� � avoir une tr�s bonne connaissance de la formule des

projets dÕASC et des diverses revues traitant de lÕagriculture biologique ou

biodynamique.  Je lui ai demand� la permission de mettre lÕenregistreuse en

marche, puisquÕelle parlait d�j� de sa trajectoire lÕayant men� � un rapport

diff�renci� � lÕalimentation.  Elle a termin� cette longue introduction - qui relatait

sa comp�tence en tant que r�pondante sur le th�me de lÕASC et offrait une mise

en contexte de sa participation � un projet Ð puis a peu � peu commenc� � attendre

des questions de ma part.  Alors quÕelle me demandait si les noms des fermes

mentionn�es resteraient confidentielles, je lui ai affirm� que oui et, un peu plus

tard, jÕai introduit le type dÕentretien.

H nÕa pas sembl�e � lÕaise avec la formule de lÕentretien ouvert. Elle avait lÕair de

penser que mes interventions nÕ�taient pas professionnelles, i.e. quÕelles nÕ�taient

pas pertinentes au sujet de lÕentrevue tel quÕelle la concevait. Je nÕ�tais pas tr�s

habile, il faut le dire, et jÕai pos� des questions pour lesquelles jÕavais d�j�

lÕinformation et dÕautres ne concernant pas directement son exp�rience (ex. mode

de calcul du prix par les agriculteurs, personnes qui apportent les paniers au point

de chute). La discussion sÕest principalement d�roul�e sous le mode dÕun

questionnaire � r�ponses courtes. Les questions (et jÕen ai pos� beaucoup) portant

sur son exp�rience personnelle Ð ce qui mÕint�ressait avant tout, et non ses

comp�tences techniques en agriculture biologique, ce sur quoi elle souhaitait me

parler plus volontiers -  rencontraient une certaine r�sistance et donnait lieu � des

r�ponses succintes.

La relation dÕentretien est ambigu�, il y a eu incompr�hension quant au

d�roulement de lÕentretien. Les modalit�s de la conversation nÕont pas �t�

clairement expos�es.  La r�pondante nÕa pas saisi que cÕest son exp�rience en tant

que participante � un projet dÕASC qui mÕint�resse.  Si bien que mes

interventions relatives � ses habitudes alimentaires, sa trajectoire, la distribution

au point de chute ou les autres participants � ces projets de mise en march�
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diff�renci�e semblent �tre per�us comme une atteinte � sa vie priv�e.  Elle me

parlera cependant de bon gr� de sa formation en tant quÕagronome, ainsi que de

ses connaissances sur les projets dÕASC. (�mergence des projets dÕASC, modes

de production, approches th�oriques autour de lÕalimentation, etc.)

Nous avons bien entendu fait le tour du sch�ma, puisquÕil a �t� le moteur

principal de la discussion.  Plusieurs dimensions, relatives notamment aux

relations �tablies avec lÕagriculteur et les autres partenaires, � lÕusage des

aliments et sa d�finition de lÕalimentation, ont par ailleurs �t� tr�s rapidement

abord�es.  Avais-je trop insist� pour la rencontrer?  JÕai eu lÕimpression, apr�s

coup, quÕelle ne voulait pas �tre identifi�e � une marginale, passant rapidement

sur des pratiques telles que faire son pain, souhaiter faire un jardin ou suivre les

principes de lÕ�cole macro-biotique.

Vers la 35�me minute, elle a re�u un appel de son conjoint, sans que le ton de

lÕentretien en soit pour autant affect�.  Ë la fin, heureuse dÕen revenir aux propos

principaux de sa participation, elle me montre quelques serveurs int�ressants sur

Internet pour faire de la recherche et me nomme certaines revues susceptibles

dÕavoir publi� des articles sur lÕASC.

En somme, cÕest une relation dÕentretien sÕapparentant � une relation de travail

(correcte, relativement impersonnelle) qui sÕest �tablie avec la r�pondante. Si elle

mÕa accueilli comme elle aurait probablement re�u nÕimporte quel autre �tudiant

venant la consulter pour la recherche dÕarchives ou dÕinformations sur Internet, je

crois comprendre quÕelle mÕa donn� une chance dÕ�tablir ma cr�dibilit� par

certaines questions Ð notamment sur les questions du taux actuel de v�g�tariens,

sur les associations dÕASC en Europe, sur lÕhistoire de lÕagriculture biologique Ð

et quÕelle en a conclu � un manque de professionnalisme. Le contrat de lÕentretien

avec elle ayant dÕailleurs �t� fort mal �tabli (pr�sentation tardive de la recherche),

la relation dÕentrevue sÕen est trouv�e tr�s ambigu� et elle nÕa pas �t� red�finie au

cours de la discussion. CÕest une relation dans laquelle la r�pondante se pose en
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autorit� face � une �tudiante Ð son travail et le lieu de lÕentretien �taient propices

� lÕ�tablissement dÕune relation professionnelle.  Le discours sur lÕalimentation

est pos� � travers les comp�tences techniques de la r�pondante.

* Entretien avec B.

Mercredi le 20 d�cembre 2000, � 15h.

Dur�eÊ: 80 minutes

Femme 31-45 ans/ Vit en couple, sans enfant / Premi�re ann�e de participation �

un projet dÕASC

Je suis entr�e en relation avec B. par lÕinterm�diaire dÕune amie.   Cette entrevue

nÕ�tait pas pr�vue. CÕest un peu par hasard que cette amie mÕa signal� que sa

sÏur participait � un projet dÕASC et elle nous a mis en contact en me donnant

son num�ro de t�l�phone.  La r�pondante a tout de suite accept� de participer � un

entretien quand je lui ai t�l�phon� et elle a propos� un rendez-vous pour la

semaine suivante.  Je pense quÕelle souhaitait me rendre service en tant quÕamie

de sa sÏur, qui par ailleurs, fait elle aussi de la recherche.

LÕentrevue sÕest d�roul� par un beau mercredi apr�s-midi au caf� Biblos sur la rue

Laurier, selon la proposition de la r�pondante.  LÕendroit est tr�s �clair�, calme et

convivial (d�cor du Moyen-Orient).  B. est arriv�e un peu en retard et � la course.

Nous avons pris le temps de commander un th� et de parler de choses et dÕautres.

La relation avec la r�pondante �tait amicale et r�serv�e. JÕai expos� la forme et le

th�me de la discussion avant que lÕon d�bute.  Elle parle avec facilit�, est tr�s

articul�e et semble � lÕaise avec le mode ÇÊconversationÊÈ de lÕentretien.  Elle
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nÕ�tait  nullement g�n�e par lÕenregistreuse; elle travaille dans le domaine des arts

et nÕen est pas � sa premi�re entrevue.

La r�pondante r�pond avec d�tail et pr�cision � chacune de mes interventions

g�n�rales. Elle note particuli�rement les rapports dominants � la sant� et �

lÕalimentation quÕelle juge probl�matiques, et fait �tat de ses pratiques

alimentaires diff�renci�es.  Heureuse de cette premi�re ann�e dÕexp�rience, elle

parle avec int�r�t de sa participation � un projet dÕASC et fait un tour dÕhorizon

complet sur les modalit�s de la participation, telles quÕelles se sont �tablies �

travers la relation avec les agriculteurs, les autres participants, la distribution et le

partage de la nourriture avec ses proches.  Nous avons fait le tour du sch�ma

dÕentrevue sans que je nÕaie � intervenir souvent. Le sch�ma �tait cependant

moins frais � ma m�moire, le dernier entretien datant de quelques semaines et

certaines de mes questions �taient un peu Ôd�connect�esÕ du rythme de la

discussion.  Aucun th�me nÕa pos� de r�ticence.  B. a parl� avec ouverture et dans

un certain d�tail de son exp�rience � lÕalimentation et de sa participation � un

projet dÕASC.

Vers la fin de la discussion, son t�l�phone cellulaire a sonn� et nous avons cess�

lÕenregistrement.  LÕ�v�nement a possiblement pr�cipit� la fin de lÕentretien, mais

nous avions d�j� abord� tous les th�mes du sch�ma dÕentretien.  Elle a paru

satisfaite de lÕentrevue.  Nous avons discut� encore quelques minutes et nous

nous sommes quitt�es. Nous pouvons r�sumer cette relation comme un rapport

professionnel (de type entretien journalistique Ð la r�pondante, en tant quÕartiste,

� lÕhabitude de faire des entretiens pour les m�dias, notamment) au cours duquel

la r�pondante sÕest appliqu�e � faire �tat en d�tail de son exp�rience �

lÕalimentation et de participation � lÕASC.  Il sÕagit dÕun discours politique sur

lÕalimentation pos� comme choix personnel de vie.

VI.2 Ordre dÕexposition des informations dans le discours des r�pondants
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Chaque discours rel�ve dÕune certaine construction des th�matiques, relative aux

informations dont nous parle le r�pondant, ainsi que dÕun ordre dÕexposition des

informations dans le discours.  PuisquÕil sÕagit dÕentretiens � structure ouverte, les

r�pondants sont encourag�s � discuter de leur participation � un projet dÕASC en

regard des th�mes relatifs � cette exp�rience et dÕen traiter selon lÕarticulation

propre � la structuration de cette lÕexp�rience.  Si quatre grands th�mes �taient

propos�s comme base du sch�ma dÕentretien (habitudes alimentaires,

participation � lÕASC, usage des denr�es, relations sociales �tablies avec les

agriculteurs et les participants), le contenu et la forme des entretiens restent

relative � lÕindexation de la connaissance dans lÕexp�rience. Dans les prochaines

pages, nous r�pondrons � la questionÊ: ÇÊDe quoi parle-t-on?ÊÈ.

Entretien avec V.

* Femme 18-30 ans / C�libataire / Deuxi�me ann�e de participation � un projet

dÕASC

- Habitudes alimentaires comme survie collective (achats, crit�res de s�lection des

aliments, diff�rents rapports � lÕalimentation)

- Scolarit� en horticulture biologique et en environnement

- Distribution des aliments en ASC (responsables, autres participant, agriculteurs)

- Agriculteurs et modes de production

- Les projets dÕASC comme forme de mise en march� (autres participants, partage

des risques et b�n�fices, participation � la ferme)

- Contenu des paniers et usage des denr�es

- Achats dans le cadre des pratiques alimentaires de march� (bio vs normal, local,

en saison)

- Habitudes de consommation alimentaires diff�renci�es

- Entente �tablie avec lÕagriculteur (r�union du printemps, prix, point de chute,

participation)
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Entretien avec L.

* Femme 31-45 ans / M�re monoparentale dÕun adolescent / Premi�re ann�e de

participation � un projet dÕASC

- Habitudes alimentaires (types de denr�es, lieux, pr�paration des aliments,

famille et amis)

- Circulation des denr�es (consid�rations philosophiques et politiques, sant�,

enfants)

- Les autres cultures alimentaires que lÕ�conomie alimentaire de march�

- Entente sp�ciale avec les agriculteurs en ASC

- Implication � la ferme dans le cadre dÕun projet dÕASC

- Critique de lÕ�conomie alimentaire de march� (Production, enfants, rapport � la

nature et � sa propre nature, rapport aux autres)

- Usage des aliments contenus dans les paniers

- Autres participants au projet dÕASC

Entretien avec J.

* Femme 31-45 ans / Vit en couple, m�re de deux jeunes enfants de 3 et 5 ans /

Deuxi�me ann�e de participation � un projet dÕASC

- Rapport � lÕalimentation comme sant� et fa�on de g�rer sa vie

- Pratiques alimentaires de march�

- Pr�paration des mets dans le cadre des relations familiales et en ASC

- Critique de la forme dominante de production et dÕalimentation

- Relations �tablies dans le voisinage en regard de lÕalimentation

- Rapport � la nature mise en relation avec le p�re

- LÕ�conomie alimentaire de march�Ê: la pauvret� et les choix politiques.

- Contact avec les agriculteurs et contenu des paniers

- Participation � la ferme

- Alimentation et agriculture dans le temps

- Environnement (bicyclette, recyclage, participation � un projet decompostage)
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Entretien avec C.

* Homme 31-45 ans / C�libataire / Premi�re ann�e de participation � un projet

dÕASC

- Habitudes alimentaires et critique de lÕ�conomie alimentaire de march�

- Propri�t�s des aliments (vitalit�) mise en relation avec le mode de production

(m�canisation, semences, lieux de travail)

- Scolarisation en �ducation / sant�

- La sant�

- Techniques dÕagriculture et rapport au monde (biologique, biodynamie,

artisanale vs industrielle)

- Rapport � lÕalimentation dans le cadre de la famille

- Diff�renciation de la forme dominante dÕalimentation

- Relations sociales et lÕalimentation

- Distribution et usage des aliments contenus dans les paniers

- Forme de mise en march� et entente �tablie avec lÕagricultrice en ASC

Entretien avec A.

* Femme 46-60 ans / Divorc�e / Quatri�me ann�e de participation � un projet

dÕASC

Les projets dÕASC (produits, fonctionnement, entente, distribution, participation)

- Habitudes alimentairesÊ: Achats, pr�paration et partage des denr�es

- �conomie locale

- Rapport � lÕalimentation comme cr�ation

- Autres partenaires, famille et amis(es)

- Histoire de lÕagriculteur, son projet et sa famille

- ASC comme forme de mise en march�

- Travail et rapport au mondeÊ: la sant�

- Les produits biologiques et  les projets ASC en Europe
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- Rapport � la nature (effet de serre, recyclage, conscience, �ducation)

Entretien avec H.

* Femme 31-45 ans / Vit en couple, sans enfant/ Troisi�me ann�e de participation

� un projet dÕASC

- Formation et travail en lien avec sa participation � lÕASC

- Participation � deux projets diff�rents (facturation, types de produits,

agriculteurs, distribution)

- La production des aliments

- Pratiques alimentaires de march�

- Usage des denr�es des paniers dÕASC

- ASC comme forme de mise en march�

Entretien avec B.

* Femme 31-45 ans/ Vit en couple, sans enfant / Premi�re ann�e de participation

� un projet dÕASC

- Rapport � lÕalimentation mis en lien avec le rapport � sa propre natureÊ: une

question de sant�

- Critique de lÕ�conomie alimentaire de march� et pratiques alimentaires

diff�renci�es

- Forme de mise en march� et entente �tablie avec les agriculteurs en ASC

- Distribution et usage des produits en ASC

- Relation �tablie avec les producteurs

- ASC comme forme de mise en march�

- Autres participants au projet dÕASC

En r�sum�, nous pouvons faire un bilan des r�gularit�s propres aux entretiens tels

quÕils apparaissent dans la description de la relation de communication et la

description du discours des r�pondants.
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LÕint�r�t de lÕapproche de lÕentretien � structuration ouverte, comme m�thode

heuristique de recherche permettant de saisir le point de vue des individus qui

parlent,  ressort ici clairement.  Alors que nous demandions aux individus de nous

relater leur exp�rience � lÕalimentation dans le cadre dÕun projet dÕASC, toutes les

personnes nous ont dÕabord parl� dÕun rapport diff�renci� � la sant� dans lequel

sÕinscrit le rapport � lÕalimentation.  CÕest parce que les individus rencontr�s

�taient libres de parler de leur exp�rience de participation dans leurs propres

termes et en accord avec les dimensions de leurs vies pertinentes pour situer cette

participation, quÕ� pu �merg� la cat�gorie fondamentale de la sant�. Aussi, une

autre dimension est ressortie du discours des individus relativement � leur

exp�rience � lÕalimentation, soit les questions relatives � la production des

aliments.

Le discours sur lÕalimentation est majoritairement caract�ris� par le discours

politique.  LÕalimentation est pos�e comme un enjeu central du politique.  En ce

sens, la relation de communication sÕ�tablira dans la plupart des entretiens �

travers un discours militant, en fonction duquel les individus me donneront le

statut de n�ophyte que lÕon tente de convaincre ou de militante avec qui est

partag� une exp�rience commune de mobilisation pour lÕaction.  Dans un seul

cas, la relation de communication dÕabord pos�e comme relation professionnelle

nÕ�voluera pas en faveur dÕun discours politique. Aussi, les personnes rencontr�es

situent leur discours comme une prise de position politique (comme tentative de

red�finition dÕun rapport au monde organis� du point de vue de la sant�, du

spirituel, de la communaut�, des rapports de parent� et dÕalliance).
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- CHAPITRE 3 -

LÕEXP�RIENCE DE LÕALIMENTATIONÊET DE LA

PARTICIPATION Ë UN PROJET DÕASC

Dans le pr�sent chapitre, nous faisons la description de lÕexp�rience de

lÕalimentation et de la participation dÕindividus membres dÕun projet

dÕAgriculture soutenue par la communaut�.   Cette description vise aussi �

pr�parer lÕanalyse de lÕappropriation sociale des aliments consid�r�s du point de

vue de la construction de la valeur des denr�es, notamment � travers lÕ�change et

lÕusage des produits.  De quoi parle-t-on dans ces entretiens au cours desquels

nous demandions aux participants de nous relater leur exp�rience de

lÕalimentation dans le cadre de la participation � un projet dÕASC?  Est ici

expos�e la description des pratiques des individus en regard de la logique

organisant ces pratiques.. Quelles sont les pratiques alimentaires? Dans quelles

relations sociales circulent les aliments? Il sÕagit dÕexposer les mat�riaux en

regard non seulement du contenu des entretiens, cÕest-�-dire de quoi on parle,

mais de proposer un premier ordonnancement des entretiens en fonction des

cadres sociaux organisant ces discoursÊ: comment en parle-t-on?

La description des entrevues pr�sent�e ici a �t� ordonn�e relativement �

lÕorganisation m�me du discours des personnes rencontr�es, avec le souci
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constant dÕ�tre fid�le en regard des divers th�mes et dimensions abord�s par les

personnes relativement � notre objet portant sur les pratiques de consommation

alimentaire.  Les quatre dimensions du sch�ma dÕentretien initial (habitudes

alimentaires, participation � lÕASC, usage des denr�es et relations sociales

�tablies au sein des projets dÕASC) ont �t� red�finies par les interlocuteurs dans

les cadres plus g�n�raux dÕune probl�matisation de la sant� et de la production

alimentaire.

Un premier d�coupage des entretiens repose sur la r�gularit� commune � toutes

les personnes de situer les pratiques alimentaires dÕabord comme pratiques

sociales visant la sant�, qui est per�ue comme menac�e. Les pratiques de

consommation dont nous parlent les individus sont pos�es � lÕint�rieur du cadre

plus g�n�ral de leurs exp�riences en ce qui a trait � la sant�.  La tr�s grande

emphase mise sur cette dimension nÕ�tait pas pr�vue dans notre sch�ma initial

dÕentrevue.  En se guidant, lors de la discussion, sur un sch�ma dÕentrevue qui

portait essentiellement sur les habitudes alimentaires des personnes et sur leur

participation � un projet dÕASC, la sant� se pr�sente a posteriori comme cat�gorie

descriptive principale. CÕest � travers la sant� que les deux dimensions portant

respectivement sur les pratiques alimentaires et sur lÕusage des denr�es obtenues

en ASC sont red�finies.  Par ailleurs, nous verrons que les pratiques alimentaires

dont nous parlent ces personnes sont avant tout des pratiques sociales visant �

sÕinformer afin de pr�server sa sant�.

CÕest ensuite par lÕentremise dÕune probl�matisation de la production alimentaire

que les deux dimensions relatives � la participation � lÕASC et, dans une moindre

mesure, les relations �tablies avec les agriculteurs ont �t� pos�es par les

r�pondants. Un second cadre organisateur propre � tous les entretiens, soit

lÕorganisation quÕutilisent elles-m�me les personnes lorsquÕelles parlent de leur

exp�rience, est la scission entre, dÕune part, les pratiques alimentaires dans le

cadre des relations sociales de march� et, dÕautre part, les pratiques alimentaires

au sein dÕun projet dÕASC.   Nous exposons ici les pratiques alimentaires telles
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quÕelles prennent forme dans le cadre du march� et dans le cadre dÕun projet

dÕASC, en fonction des quatre moments de la circulation �conomique des

produits que sont la production, la distribution, lÕ�change et la consommation des

aliments. Quelles sont les pratiques alimentaires, notamment guid�es par les

pratiques dÕinformation, relatives � chacune de ces deux formes �conomiques

diff�renci�es?

I - LÕalimentationÊ: dÕabord une affaire de sant�

La pratique qui circonscrit le mieux lÕensemble des diff�rents rapports � la

consommation alimentaire est de lÕordre de la sant�. Chez tous les r�pondants,

lÕalimentation se situe dans lÕhorizon de la sant�.  Par ailleurs, cÕest dÕune

exp�rience � la sant� et � lÕalimentation dont nous parlent dÕabord la plupart des

r�pondants, avant de parler de lÕexp�rience de participation � lÕASC.

LÕexp�rience � la sant� est par ailleurs ancr�e dans une diversit� de rapports au

monde auxquels nous nous attarderons dans les prochaines pages.

Dans cette premi�re citation, une interlocutrice rencontr�e pond�re la relation

entre ses pratiques alimentaires et son exp�rience ÇÊdÕune bonne sant�ÊÈ,

lÕalimentation apparaissant le fondement de lÕ�tat de sant�, ainsi que le

d�terminant le plus important de cet �tat.  Elle remet notamment en question la

pratique alimentaire qui consiste � consommer des vitamines visant � surajouter �

lÕalimentation, les vitamines �tant d�j� pr�sentes dans une alimentation saine.  On

voit ici poindre la critique dÕun rapport m�dicalis� � la sant�.

ÇÊCÕest s�r que, pour moi, �videmment jÕai choisi de, de faire la transition
vers la sant� � toutes sortes de niveaux. Pis lÕalimentation cÕest, cÕest la base,
si on sÕalimente pas bien on peut faire nÕimporte quoi, au niveau de notre
sant�, on lÕaura pas. On peut m�diter, on peut marcher, on peut faire toutes
ces belles choses l�, si on mange pas bien � la base, le reste, cÕest É
Personnellement, moi jÕcrois que 70% de notre sant� vient de cÕquÕon mange,
pis le reste se partage le 30% qui reste. Facque É quand jÕvois les gens qui ,
"oui, oui, ts�,  jÕprend mes pÕtites vitamines � tous les matins",  �a, moi, jÕle
d�plore. JÕsuis pas une fille de vitamines, É
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M-C - Mange des aliments avec des vitaminesÉ

A - "Mange les aliments avec des vitamines dedans, ts�, pis �a va, ts�. Tu vas
aller beaucoup mieux".  Facque, pour moi, cÕest � la base.ÊÈ (A, femme 46-60
ans)

I.1 Une critique commune du rapport dominant � la sant�

Une caract�ristique commune � tous les r�pondants est de soulever un rapport � la

sant� dans la soci�t� qu�b�coise jug� comme probl�matique. En g�n�ral, cÕest

dÕun individu l�s�, au sens litt�ral du terme, par le mode de vie contemporain

occidental auquel on fait r�f�rence.  Au sein du mode de vie occidental actuel, tel

quÕil prend forme dans des choix politiques et �conomiques, lÕindividu est atteint

dans ses droits les plus fondamentauxÊ: celui de se nourrir convenablement afin

dÕ�tre en sant� diront certains, celui dÕassurer la p�rennit� de plan�te et de la vie

de ses habitants ajouterons les autres.  La sant� est pos�e dans un rapport

politique, comme droit premier bafou�, i.e. que le droit � une saine alimentation

nÕest pas assur� au sein des choix politiques tels quÕils sÕ�laborent dans les

soci�t�s occidentales.  Pour plusieurs r�pondantes, les aliments biologiques ne

sont plus un luxe, mais sont pos�s comme une n�cessit� � laquelle tous devraient

avoir acc�s.

ÇÊMais nous, on gagne pas des salaires astronomiques pis on fait tous les
sp�ciaux.  Alors tu tÕimages ceux qui gagnent presque rien, comment
peuvent-ils sÕalimenter et se v�tir et se loger convenablement? Quand nous
m�mes, on vit l�, mais, ts�, on est pas, on est pas riche.  On est dans la classe
moyenne, on sÕconsid�re dans la classe moyenne. Ouais. Mais on met une
priorit� � des choses, comme la nourriture, manger bio. CÕest comme, cÕest
comme, cÕest m�me pu un luxe, m�me quÕon sÕdit. Surtout avec tout ce qui se
dit sur les OGM. Mon conjoint commence � �tre tr�s inquiet, tr�s inquiet, tr�s
inquiet.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)
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Pour cette personne, on peut clairement voir toute lÕimportance des pratiques

alimentaires biologiques, ceci malgr� les contraintes �conomiques quÕelles

impliquent.  Ces contraintes sont accept�es parce quÕelles rel�veraient de la survie

biologique qui est source dÕinqui�tude.  Aussi, ce lien entre pratique alimentaire

et sant� sÕapplique � soi mais aussi aux personnes sous sa chargeÊ:

ÇÊB�b�s, jÕleur donnais du jus de carotte, � la seringue! (Rires) Ts�, sont pÕtits
b�b�s, dans lÕbiberon, yÕaimaient pas �a. Alors Plouch! Une cuilli�r�e de jus
dÕcarotte! (Rires) CÕ�tait une fa�on, pour moi, dÕles garder en sant�. CÕest un
peu drastique, l� É (Rires)ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

Soulevant la question des organismes g�n�tiquement modifi�s (OGM), cette autre

r�pondante, de langue anglaise, parlera notamment du traitement r�serv� aux

enfants pour illustrer des choix politiques qui t�moignent dÕun rapport hasardeux

quant � lÕavenir de nos soci�t�sÊ:

ÇÊLe probl�me a gonfl� et plusse quÕils ont pens� aussi. Et ils pensent
maintenant que les gens qui sont plus affect�s au futur, maintenant, de ce
probl�me, sont les enfants.  Parce que ils utilisent les mauvaises morceaux de
viande, hum, dans le viande des hamburgers, pour les lunchs des enfants, you
know, les d�jeuners des enfants.  �a cÕest les directions qui mettent les
mauvaises, les cheapest cuts of meats. I mean, cÕest incroyable!  Parce que les
enfants sont le futur.  On peut penser, on peut penser pourquoi le monde
donne pas le meilleur aux enfants?  Mais non, y donne le pire!

M-C.- Les restantsÉ

L.- Ouais!  So, finalement, il va avoir des enfants qui commencent de mourir
de �a. Je trouve �a vraiment triste.  You know?  Mais cÕest une maladie de
notre soci�t�.  Qui, quÕils ont aucune respect pour le moralit�.ÊÈ  (L., femme
31-45 ans)

Comme lÕinterlocutrice pr�c�dente, cette personne fait un lien entre les pratiques

alimentaires et les enfantsÊ: cette fois-ci ce lien est pos� en critique au sort qui est

fait aux enfants dans lÕindustrie de la restauration rapide.
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Cette m�me femme note que, d�sormais, les aliments qui se trouvent sur les

tablettes des supermarch�s nÕassurent plus la sant� des consommateurs et que la

participation � un projet dÕASC est une fa�on de contourner une �conomie

alimentaire de march� qui, � terme, met en p�ril la sant�. Parlant des participants

� un projets dÕASCÊ:

ÇIls sont pas l�, pas n�cessairement comme id�ologie ou unÊchoix
dÕexistence. Moi je pense que pour beaucoup de monde, �a commence dÕ�tre
une n�cessit�. Un exemple, cÕest pas ici, mais, mon cousin qui habite en
Allemagne (É) elle a toujours mang� le viande parce quÕelle est une
Allemande comme tout le monde (É) Elle est devenue v�g�tarienne le mois
pass�, jÕpense. I mean, Pourquoi? Pourquoi, parce que elle a peur. Mais cÕest
bien dÕune fa�on que, well cÕest dommage quÕelle a pas commenc� plus t�t,
parce que peut-�tre que cÕest trop tard pour beaucoup de monde. Mais moi
jÕai beaucoup, beaucoup dÕinformation sur le probl�me avec les vaches
folles.ÊÈ (L, femme 31-45 ans)

Sans �quivoque, les pratiques alimentaires des individus rencontr�s se posent

dÕabord comme des pratiques sociales visant le maintien de la sant�.  Pour cette

interlocutrice, comme elle le met bien en relief, il sÕagit dÕun cheminement qui a

men� � terme � un choix de nature ÇÊid�ologiqueÊÈ ou ÇÊdÕexistenceÊÈ mais elle

souligne que dans son entourage, ce cheminement est diff�rentÊ: la peur dÕavoir

une alimentation qui mette en p�ril grave son �tat de sant�.

DÕembl�e, comme nous venons de le voir, les personnes rencontr�es situent leurs

pratiques de consommation � lÕalimentation au sein dÕun rapport � la nature et �

leur propre nature pos� � travers la sant�. LÕexp�rience � la sant�, comme

appr�hension sociale de lÕirr�ductibilit� biologique de lÕexistence, informe un

rapport � lÕalimentation chez les participants, rel�vant de deux points de vue, soit

1) la sant� comme production et reproduction physique du corps, 2) comme

�cologie, au sens o� la sant� de lÕhomme est inter-reli�e � la sant� de la plan�te et

des autres �tres vivants.  On resitue la sant� dans lÕhorizon de la survie de lÕ�tre

humain, entendue comme reproduction biologique du corps ou comme lÕ�quilibre

n�cessaire entre la terre et lÕhomme.  La sant�, en regard de laquelle les
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pratiques alimentaires apparaissent comme une base, est devenue le principe

dÕ�valuation des conditions dÕexistence.

- La sant� dans le mod�le bio-m�dical remise en causeÊ

Pour tous les r�pondants, cÕest une exp�rience de la sant� pos�e comme

pr�vention qui est d�terminante.  Ce sont des pratiques alimentaires pr�ventives

qui viennent d�finir le rapport � la sant� (par le je�ne, les suppl�ments

alimentaires, les jus de l�gumes et diff�rents r�gimes alimentaires v�g�tariens et

v�g�taliens) plut�t quÕun rapport curatif sur lequel se fonde le mod�le bio-

m�dical dominant.  Les pratiques sociales visant la sant� qui rel�vent dÕun savoir

bio-m�dical, pos� en terme de progr�s et fond� sur une logique administrative

dÕ�tat, sont remises en question par ces individus participant � un projet dÕASC.

La dichotomie entre une repr�sentation naturaliste de la sant� et une

repr�sentation issue du savoir bio-m�dical est pr�gnante dans les discours et les

pratiques des interview�s.  On sÕoppose � la forme moderne de la m�decine, au

profit dÕune vision alternative de la sant� pos�e comme pr�vention, et cÕest �

lÕ�chelle de cette pr�vention que les pratiques dÕalimentation prennent sens. La

sant� est ici con�ue en accord avec la nature, selon le mod�le des m�decines

douces.

Une r�pondante qui a �t� form�e et a travaill� dans le domaine de la sant� note

que les m�decins sÕalimentent tr�s mal, dorment mal et quÕils ont des rythmes de

vie tr�s stressantsÊ: des cordonniers mal chauss�s, en quelque sorte.  Son rapport �

la sant� se diff�rencie de cette m�decine conventionnelle. Ce sont les m�decines

alternatives, fond�es principalement sur le senti, qui lui permettent de se guider

dans lÕ�tablissement de pratiques alimentaires visant la sant�:

ÇÊLe stress et cÕque lÕon mange fait beaucoup cÕque lÕon est. (É) Et une
alimentation tellement d�natur�e. Nous on est chanceux parce quÕon sÕfait
beaucoup de jus de l�gumes, on comble beaucoup de carences.  On mange
beaucoup de l�gumes crus, on va de plus en plus vers le cru. (É)ÊLes enfants



136

mangent de plus en plus cru.  CÕest un naturopathe qui mÕavait ditÊ:  "Met un
plat cuit pis met un plat cru. Pis tu vas voir cÕque tes enfants vont faire.  Y
vont pas manger du cuit, y vont manger toute le cru." Instinctivement ils vont
manger le cru beaucoup plusse que le cuit. On cuisine beaucoup avec le Wok
pour que �a reste tendre. CÕest �a É On mange beaucoup! (Rires)ÊÈ (J,
femme 31-45 ans)

Pour la prochaine interlocutrice, les pratiques dominantes de travail ne permettent

pas de reproduire les conditions minimales dÕexistence, et notamment dÕ�tre en

sant�.  Au moment de la trentaine, elle d�cide dÕeffectuer un important virage

dans sa vie professionnelle, quittant un emploi bien r�mun�r� pour se tourner vers

lÕherboristerie. CÕest � ce moment quÕelle fait une ÇÊtransitionÊÈ et se

ÇÊconscientiseÊÈ aux questions relatives � la sant�, se tournant aussi vers les

produits biologiques.  Il est int�ressant de citer ce long extrait en ce que le lien

entre le rapport � la nature et un rapport � la sant� diff�renci� du mod�le m�dico-

administratif y est clairement expos�Ê:

ÇÊ(É) puis trouvais que jÕpouvais pas dans le contexte professionnel que
jÕavais, jÕavais pas le temps dÕaccorder, que jÕpouvais accorder � tout �a. Et
jÕvoyais des choses aussi, qui, qui, jÕavais des conflits de principe avec moi-
m�me.  Facque, cÕest l� que jÕai d�cid� de tout balancer �a. Et pis quand jÕai
choisi de mÕen aller en m�decine douce, jÕai choisi lÕherboristerie pour ces
m�mes raisons-l�. Pour moi cÕ�tait plus important.  Naturopathe jÕtrouvais
cÕ�tait encore, euh, plus r�actif, cÕest encore dans les suppl�ments, dans les
pÕtites pilules, dans les choses.  LÕherboristerie cÕest la terre, on cultive nos
plantes, on r�colte nos plantes, on fait nos transformations. Facque pour moi
�a correspondait l� aussi � plusse. Facque, jÕpense que cÕest vraiment la base.
Pour moi cÕest lÕalimentation pis les herbes.  CÕest rare que jÕvas prendre
autre chose, pis jÕme trouve tr�s en sant�. Ben plus en sant� que pendant
plusieursÉPlus cass�e66 aussi mais cÕpas grave! (Rires)  (É) jÕle suis
beaucoup plusse que quand, que durant lÕtemps, que jÕavais la grosse job �
Bombardier.ÊÈ (A, femme 46-60ans)

La vie sociale dÕaujourdÕhui ÇÊd�natureÊÈ, elle oblige cette personne � vivre avec

des conflits de principe.  Ë cet �gard, le choix m�me de lÕherboristerie est fait afin

de r�duire les transformations de la nature et de contr�ler celles qui demeurent

jug�es n�cessaires.  Du point de vue de la temporalit� sociale, il est remarquable

                                                  
66 Cass�eÊ: avoir peu dÕargent, peu de moyens financiers pour subvenir � ses besoins.
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dÕobserver la rupture dans lÕitin�raire de vieÊ: du travail tr�s bien r�mun�r�, dÕune

vie �clat�e et sans temps pour lÕessentiel, � une vie moins r�mun�r�e, mais dans

laquelle on trouve le temps pour lÕimportant.  On parle de lÕacquisition dÕune

coh�rence ÇÊde principeÊÈ de vie dont lÕextr�me oppos� apparaissait �tre le mode

de vie des m�decins dans une citation pr�c�denteÊ: les principes de vie sont

contradictoires avec les principes de la sant�.

LÕexp�rience de la maladie du p�re de cet homme constituera un tournant dans sa

propre appr�hension de la sant�, au sein de laquelle la connaissance bio-m�dicale

est questionn�eÊ:

 ÇÊMon p�re a �t� extr�mement malade, euh.  PÕ�te, jÕte dirais, cinq � dix ans
avant quÕma m�re d�c�de.  YÕ�tait malade, yÕavait un cancer au niveau des
intestins, euh ils voulaient lÕop�rer, pis y mette un sac, pis ces choses-l�. YÕa
dit "non, non, yÕen est pas question".  Y sÕest int�ress� au je�ne.  Tu connais
un pÕtit peu le je�ne?

M-C Ð Oui, cÕest quelque chose qui mÕest assez familier.

C - Donc yÕa fait un je�ne   YÕa fait un je�ne, pas dans les conditions id�ales
il lÕa fait � la maison pis yÕa continu� � travailler, facque finalement cÕ�tait
pas vraiment un je�ne. Mais, �a lÕa eu les effets pareil.  Parce que, ils
lÕavaient diagnostiqu� comme un cancer des intestins. AujourdÕhui yÕ� encore
en vie pis yÕa pu dÕcancer. (É) Par apr�s yÕa continu� avec des jus dÕcarotte
pis des choses comme �a.   Ë partir de ce moment l�, �a �t� int�gr� � notre
alimentation un pÕtit peu.ÊÈ (C, homme 31-45 ans)

ÇÊGraduellement, moi jÕme suis int�ress� par sant�, par souci de sant�.
JÕvoyais ma sant� pis jÕvoulais que �a sÕam�liore, pis toute.

M-C - jÕimagine quÕavec ton p�re cÕtait, comme, lÕexemple flagrant
quÕalimentation pis la sant� sont assez reli�s.

C. -Ah, oui, d�finitif, d�finitif. CÕtait quelque chose qui, m�me si sur le coup
jÕle r�alisais pas n�cessairement, jÕlÕavais compris mais jÕlÕavais par r�alis�.
AujourdÕhui jÕle r�alise. Moi aussi dÕailleurs jÕai fait des je�nes. �a lÕa eu son
influence cÕest s�r.ÊÈ(C, homme 31-45 ans)

On peut voir ici, comme dans la citation pr�c�dente, que si les pratiques

alimentaires sont le plus grand d�terminant de lÕ�tat de sant� en terme pr�ventif,
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ce savoir tend, chez ces deux derniers interlocuteurs, � remplacer le savoir

m�dical curatifÊ: la m�decine ÇÊdouceÊÈ constitue lÕ�l�ment premier pour assurer

la sant�. On remarquera que le point de vue curatif expos� ici ne sÕinscrit pas dans

un choix entre diff�rentes  possibilit�s de traitement, mais dans le choix

dÕaccepter ou non le traitement m�dical.

Dans la prochaine citation, si on ne fait pas explicitement r�f�rence � lÕordre

dominant de sant�, cÕest cependant � travers sa propre perception que la

r�pondante �value son �tat de sant�, et non par le diagnostic dÕun m�decin.  Par

ailleurs, il est clair ici que les pratiques alimentaires sont des pratiques visant �

pr�server la sant�.

ÇUn peu comme on d�cide de se mettre en forme, jÕai d�cid� de changer de
fa�on de manger, pis jÕai �t� oblig�e, forc�ment, de cuisiner. Parce que
jÕpouvais pas aller dans nÕimporte quel restaurant. Pis, yÕavait toute lÕid�e de,
ben le danger, le petit danger de mal se nourrir quand on change de r�gime
comme �a de fa�on draconienne, de pas avoir toutes les prot�ines, bon, fallait
que jÕme renseigne.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)

- La sant� comme �cologieÊ

Certaines r�pondantes sÕinscrivent pour leur part dans un rapport � la sant� pos�

dans un mod�le collectiviste ou �cologique.  On critique un rapport individualiste

� la sant�, tel quÕil sÕ�labore dans le mod�le bio-m�dical dominant, mais aussi

dans la mise en place dÕun nouveau rapport � la sant� � travers la naturopathie,

par exemple. CÕest un rapport � lÕ�conomie politique dominante de march� qui

guide ici ce rapport particulier � la sant�, les pratiques dÕalimentation �tant

appr�hend�es en regard de la survie de la plan�te, sans laquelle la survie de

lÕhomme nÕest pas envisageable. La diff�renciation du rapport dominant � la sant�

est tout aussi r�currente que chez les personnes �voqu�es plus haut, resitu�e cette

fois-si � la fois dans la pr�servation de la plan�te et celle des individus.
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Une femme nous explique quÕelle est devenue v�g�tarienne il y a vingt ans, suite

� la d�cision de cesser de manger des animaux, comprise comme une opposition �

la marchandisation de lÕexistence quÕelle d�finit comme le moteur du mode de

production capitaliste.  Pour cette interlocutrice, le v�g�tarisme est une d�cision

politique sÕinscrivant dans la promotion dÕune autre forme de vie en soci�t�.

Avec les ann�es, sÕajouteront les soucis de sant� personnelle que suscitent les

d�bats autour des produits chimiques, de la radiation, des hormones, des OGM.

Chaque ann�e, elle consid�re quÕil y a un nombre croissant de raisons, support�es

par les recherches scientifiques, justifiant sa d�cision dÕ�tre v�g�tarienneÊ:

ÇÊDepuis lÕ�ge 16 ans, je mÕint�resse dans le v�g�tarianisme (É) et le raison
pourquoi jÕai commenc� de refuser le viande. Quand jÕ�tais enfant, jÕai jamais
aimer lÕid�e de manger les animaux.  JÕai commenc� avec cette id�e (É) Je
nÕai pas commenc� pour des raisons de sant�. Mais finalement, comme, euh,
les �vidences scientifiques ont commenc� de supporter mon d�cision de
mange pas de viande. (É) Commencer avec les chimiques, les produits
chimiques.  Apr�s les produits chimiques, les fa�ons de pr�server les l�gumes
et les �pices avec radiation.  JÕ�tais contre la radiation, so jÕavais cette raison!
Apr�s �a yÕa les hormones quÕils utilisent. Et maintenant les GMO, you
know? So, chaque ann�e, jÕai de plus en plus de raisons de supporter mon
d�cision de mange pas de viande.  Mais en m�me temps, mon premi�re
d�cision, mon d�sir de mange pas les animaux, �a cÕest aussi un petite partie
de �a.ÊÈ (L, femme 31-45 ans)

Un lien direct appara�t ici entre une socialisation qui m�ne la personne � un

rapport � la nature tel que la position de ne pas tuer dÕanimaux, et des pratiques

alimentaires alternativesÊ: le v�g�tarisme. Ce nÕest pas tant son rapport � sa nature

(sa sant�) qui va induire ce cheminent comme pour dÕautres personnes mais le

rapport � lÕenvironnement naturel.  Sa propre sant�, celle des autres �tres

humains, ainsi que la pr�servation des organismes vivants sont autant de facettes

intervenant dans sa conception de la sant�. Comme nous le voyons dans la

prochaine citation,  la pratique du boycott sera ici adopt�e afin dÕexercer le

pouvoir politique que lui conf�re son statut de consommateurÊ:

ÇÊJÕai peur dÕacheter beaucoup de fruits comme les fraises.  Il y a des
pesticides tr�s tr�s mauvaises pour la sant� qui sont utilis�s sur les fraises.  Je
fais le boycott depuis des ann�es sur les fraises qui viennent de California �
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cause de �a. Et pas seulement � cause de la sant� de nous, qui mangent, mais
des gens qui travaillent sur les fermes deviennent tr�s tr�s malades. (É) JÕai
lu des histoires des maladies maintenant dÕenvironnement des gens qui
habitent pr�s de les fermes?  Mais ils ont pas pens� des mexicains qui
travaillent sur les fermes!ÊÈ (L, femme 31-45 ans)

Dans la derni�re citation et celle qui suit, lÕalimentation est explicitement pos�e

dans un rapport pr�alable � la sant� envisag�e sous lÕangle de la survie de

lÕhomme et de son environnement. Une autre r�pondante (la seule �g�e dÕune

vingtaine dÕann�es) qui a fait des �tudes universitaire en horticulture mara�ch�re

biologique et en environnement, dit souhaiter conna�tre comment sont produits et

dÕo� proviennent les aliments, afin dÕ�tre plus pr�s de sa ÇÊsurvieÊÈ.

 ÇÊPour moi lÕalimentation, comme, É jÕ va commencer avec lÕagriculture, si
�a te d�range pas, l�.  Pour moi lÕalimentation cÕest la survie. Pis mes choix
alimentaires, faut quÕy soient, faut que jÕconnaisse dÕo� proviennent mes,
cÕque jÕmange.  Faut que jÕsois pr�s de ma survie, donc faut que jÕsois pr�s de
mon alimentation.  Tu comprends?  Facque, cÕtÕ� la base. Ts�.  JÕai
lÕimpression quÕdes sÕmaines o� esque jÕmange pas bien, parce que �a
lÕarrive, parce que jÕtÕ�tudiante pis tout �a, jÕsens quÕjai rat� mon coup, l�,
pis que "Ah! �a va para�tre dans mon attitude, mon comportement." Parce
que jÕvas pas �tre partie sur une bonne base.  Facque cÕest ben important.  Pis
�a peut aller plus loin que juste pour moi, �a peut aller aussi au niveau de
lÕenvironnement.  Bien mÕalimenter, cÕest faire attention � moi, mais cÕest
faire attention aussi � tout ce qui est autour de moi.  (É) Qui jÕvas encourager
qui jÕvas pas encourager, euh, si �a va �tre bon pour ma sant� ou si �a va pas
�tre bon, tout �a cÕest important pour moi. JÕsuis v�g�tarienne, jÕmange le
plusse possible des aliments biologiques, euhÉ  Mais tout �a, moi, cÕest un
pÕtit peu plusse dans un contexte environnemental que "moi, moi, moi jÕveux
�tre en sant�". Plusse dans un contexte social, �conomique, politique,
environnemental. (É) LÕalimentation �a sÕins�re l�-dedans, �a sÕins�re dans
mes choix de vie, politique, etc.ÊÈ (V, femme 18-30 ans)

Nous pouvons apercevoir ici une pratique alimentaire qui est pos�e comme une

pratique faisant lÕinterm�daire entre soi et le collectif. Remarquons dÕabord que

penser � lÕalimentation cÕest penser � sa survie et ce nÕest pas pour la personne

une ÇÊr�alit�ÊÈ �vidente dans ses pratiques quotidiennes. Comme pour bien

dÕautres, la vie sociale actuelle est une question de survie � assurer.  Ce qui peut
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lÕassurer semble r�sider dans lÕexpression ÇÊil faut conna�tre dÕo� proviennent les

alimentsÊÈ. En plus, nous pouvons constater dans cette citation un encha�nement

de cons�quences entre les pratiques alimentaires et le rapport au monde �tabliÊ:

ÇÊ�a para�t dans lÕattitude et le comportementÊÈ; bien sÕalimenter a des

cons�quences individuelles, mais aussi collectivesÊ: ÇÊfaire attention � tout ce qui

est autour de moiÊÈ. La vision �cologique sÕ�labore comme un contexte

individuel, contexte � multiple facettesÊ: ÇÊsocial, �conomique, politique,

environnementalÊÈ. CÕest donc sur la base de lÕindividuation que cette personne

reconstruit le collectif en d�notant un �cart entre sa repr�sentation et ses pratiques

alimentaires.

La prochaine citation expose clairement une dichotomie entre deux rapports � la

sant� qui lui permet � cette m�me r�pondante de situer son propre rapport � la

sant� con�u � la mesure de la survie de la plan�te.

ÇYÕa beaucoup de gens qui sont comme "Êmoi, moi, moi je veux �tre en
sant�Ê". (É) YÕa deux mouvements parall�les, yÕa celui des freaks de
lÕalimentation, mais qui savent pas n�cessairement quÕest-ce quÕy font.  Pis
yÕa ben l� disons le r�seau dÕASC,  pis les gens qui font �a mais un pÕtit peu
plusse l� pour des bonnes et vraies raisons, pis cÕest pas juste une question
dÕalimentation mais de valeurs sociales, communautaires, bla bla bla. CÕest
plusse quÕun suppl�ment quÕtu gobes.(É) Tu continues � vivre � un rythme
effr�n�, � pas de tÕsoucier de ton voisin, mais tu manges des suppl�ments pis
du bio. (É) TÕes pas plus pr�s, jÕpense, de ta survie comme jÕdisais tant�t.
TÕes pas plus conscient de cÕque tu fais. Pour toi ou pour les autres. CÕest
comme le m�dicament quÕtu gobes de toute mani�re.  JÕtrouve que �a, �a
continue dans la voie quÕon a pris dans notre soci�t� ces temps-ci. (É) CÕest
trop une fa�on individualiste de manger. (É) Ceux qui veulent manger
biologique pour des raisons plusse englobantes, pis ceux qui ont remplac�
leur m�decin par leur naturopathe.ÊÈ (V, femme 18-30 ans)

Ici, la conception de lÕalimentation est dÕembl�e totalisante, les pratiques

alimentaires signifient un changement du mode dÕexistence et sont critiqu�s les

usages sociaux des produits biologiques en terme de suppl�ment.
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I.2 Usage social alternatif des aliments et son importance dans lÕorganisation de

la vie quotidienne.

Nous voyons d�j� que lÕalimentation est pos�e par les r�pondants comme une

dimension de premier ordre de la qualit� de vie et du quotidien.  LÕalimentation

est une face extr�mement importante de la sant�.  Tous les r�pondants accordent

moult r�flexions, temps et efforts pour se nourrir sainement, ce que ces personnes

diront ne pas aller de soi compte-tenu de lÕorganisation actuelle de lÕ�conomie

alimentaire de march�. (Nous y reviendrons dans la prochaine section.) Les

pratiques alimentaires des r�pondants se distinguent sensiblement des pratiques

alimentaires actuellement dominantes au Qu�bec. CÕest dÕun r�el engagement

envers la nourriture dont il est ici question comme le note une r�pondanteÊ:

ÇÊOn mange des algues, des choses du genre, cÕest pas, lÕalimentation quÕon
a, jÕdirais cÕest pas une alimentation conventionnelle dans, la majorit� des
gens.  JÕfais mon pain, ts�, pain au levain. Une fois par trois sÕmaines.
Facque cÕest comme un certain engagement vis-�-vis dÕla nourriture.ÊÈ (H,
femme 31-45 ans)

Les individus rencontr�s ont des pratiques de consommation qui se distinguent de

la forme dominante dÕalimentation par leur type de r�gime, leurs achats, la

pr�paration des mets.  Cette interlocutrice parle de pratiques dÕachats complexes

et du temps accord� � la pr�paration et la consommation de certains aliments.

ÇÊFaire � manger, cÕest �a, cÕest long.  Faut quÕtu trouves des recettes, des
id�es nouvelles. Les enfants, la salade de carottes, cÕest pas toujours �vident,
euh, non la salade de c�leri-rave, l�, tÕas beau mettre ben des pommes
dedans!Ê(É) Les miens sÕhabituent parce que jÕles expose � �a, de plus en
plus.  Plusse que dÕautres enfants, jÕpense.È (J, femme 31-45 ans)

LÕengagement signifie ici des contraintes dÕefforts, des efforts physiques, mais

aussi de persuasion en tant que responsable de lÕalimentation familiale. Les

citations qui suivent mettent bien en lumi�re lÕarticulation entre le rapport � la

sant� et les pratiques alimentaires nord-am�ricaines dominantes qui sont pos�es

comme inad�quates en regard de la  nature humaine.
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 ÇÊJÕai fait beaucoup attention, quand jÕ�tais enceinte, de seulement mettre
dans mon corps des choses qui aident le d�veloppement de mon fils. [É]
JÕpense que depuis longtemps  jÕai pens�, jÕai vraiment pens� que chaque
chose que je mange devient moi. (É) Quand jÕai d�cid� de choisir les choses
pour moi-m�me, you know, quand jÕai quitt� la maison. JÕnÕai pas achet�
Coca-Cola et des choses comme �a. Jamais. Parce que you know, � cause de
cette raison. JÕai pens� que je veux pas empoisonner mon corps.ÊÈ (L, femme
31-45 ans)

Dans les prochaines citations, on expose aussi explicitement un rapport � la nature

qui est li� � sa propre nature.  LÕalimentation est per�ue comme une facette

privil�gi�e par laquelle le rythme du corps est accord� au rythme de la nature.

ÇÊOn nÕa pas de menu faite dÕavance. Parce que on nÕaime pas �tre oblig� de
manger des choses quÕon a pas le go�t de manger. Comme, planifier une
semaine � lÕavance, �a on fait pas �a nous. �a serait commeÉ pas cons�quent
avec notre fa�on de vivre. Ce sÕrait comme se forcer � manger ce soir du
poulet quand tÕas pas lÕgo�t de manger du poulet.  Ts�, comme, on va
vraiment avec cÕquÕon a mang� derni�rement,  pis notre corps nous dit quÕon
a assez de prot�ines et quÕon peut manger ce soir juste dÕla soupe pis une
salade. CÕest �a. Pis les enfants comme y mangent comme nous ben, yÕont �
peu pr�s les m�mes besoins.  Peut-�tre un peu plus accrus en crudit�s.ÊÈ (J,
femme 31-45 ans)

Les habitudes alimentaires permettent dÕavoir un contr�le de son existence.

SÕalimenter cÕest sÕapproprier les contraintes biologiques de lÕexistence en �tant

conscient de ce que lÕon mange :

ÇÊLÕalimentation,  pour nous, cÕest assez important.  Oui, cÕest vraiment,
jÕpense, une question de sant�, une question de g�rer aussi notre vie, de g�rer
notre vitalit�, par ce quÕon mange de sain. Oui. CÕest �a, lÕalimentation cÕest
pas juste des cat�gories de produits quÕon doit manger selon le guide
alimentaire.  Nous, cÕest vraiment plus large.  JÕpense que on mange aussi
cÕquÕon aime. CÕest bien important.  Chaque membre de notre famille mange
ce quÕils aiment. Et on est tous respect� dans nos choix.  Ma fille aime pas
telle chose É Pour nous lÕalimentation est assez importante, l� (É) �a fait
partie, dÕune grande partie de notre budget et donc proportionnellement
jÕpense quÕon y accorde autant dÕimportance, on y accorde une grande
importance.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)
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Le rapport � la nature est constitutif du rapport au corps, au sens o� lÕon pose la

nature en accord avec sa propre nature.

ÇÊJÕvais manger en saison. LÕhiver jÕvais manger plusse des oignons, des
courges, des carottes. �a fait des ann�es que jÕach�te pu dÕbananes. Des
oranges jÕen ach�te encore des fois pour la vitamine C. CÕest graduel. Tu
peux pas toute changer dÕun coup, l�.  Mais jÕtrouve �a lÕfun de manger en
saison, jÕtrouve cÕtÕun bon concept. Si ces l�gumes-l� se conservent lÕhiver,
�a doit �tre parce quÕils nous donnent des choses quÕon a besoin lÕhiver. Sans
�tre trop puriste, l�. Pis que les l�gumes dÕ�t� cÕest plus rafra�chissant, parce
que cÕest lÕ�t�.  (É) JÕtrouve �a logique de manger des l�gumes de
conservation lÕhiver.  Des bons rago�ts, des potages, pis des c�r�ales
lÕhiver.(É)È (V, femme 18-30 ans)

Le rapport au corps appara�t ici premier au sein du rapport � lÕexistence.  Il faut

comprendre, comme pr�c�demment pour une autre r�pondante, que dans la vie

sociale collective (ex. la famille ant�rieure, le travail, les amis) ce rapport au

corps ou � soi est �lud�.

ÇLes l�gumes mÕexcitaient, �a mÕexcitait de travailler avec des l�gumes, alors
que �a mÕavait, jÕle savais pas avant, mais jÕaimais pas travailler avec la
viande. CÕpour �a que je cuisinais pas parce que �a mÕ�coeurait. JÕaimais le
poulet, mais jÕpouvais pas... �a cÕest toute la conception nord-am�ricaine
aussi quÕon ach�te dÕla viande qui est le plus loin possible de lÕanimal. On va
chez Provigo, pis on a un morceau de viande qui ressemble � une esp�ce de
pi�ce Ïuvre dÕart en plastique. (É) Depuis que jÕcuisine avec des l�gumes,
pour moi cÕest un plaisir. (É) JÊÔlis des livres de recettes, jÕsuis vraiment
passionn�e de �a É �a change les id�es, cÕest cr�atif.È (B, femme 31-45 ans)

Enfin, si le prochain r�pondant cuisine rarement et prend peu le temps de sÕarr�ter

pour manger (il mange "sur le pouce", des aliments qui ne requi�rent pas de

pr�paration et quÕil consomme crus), lÕalimentation nÕen est pas moins

structurante du rapport au quotidien et aux autres. Il se renseigne constamment

sur lÕalimentationÊ: il conna�t tr�s bien les principes du je�ne, les composantes des

aliments et leur interaction avec le corps humain.  Par ailleurs, lÕon peut noter que

son r�gime alimentaire particulier (v�g�talien et sans alcalo�des) op�re une

s�lection sociale, comme en t�moigne la prochaine citationÊ:
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ÇÊLes soupers de famille �taient pas vraiment importants.  AujourdÕhui �a lÕa
un peu repris son importance pis toute �a, mais sans n�cessairement le faire
avec ma famille parce quÕjÕles vois, jÕles vois, mais É on soupe ensemble,
moi mes habitudes alimentaires sont trop diff�rentes de, dÕeux, facque �a
concorde des fois des soupers officiels, mais � tous les dimanches ou quoique
ce soit, impossible, impossible.

M-C -CÕest plusse avec tes colocs?

C - Plusse avec mes amis astheure, mes colocs, heu, mes amis qui
mÕentourent finalement, parce que toute mon entourage, euh mon entourage,
euh, a chang� un pÕtit peu, parce que en faisant des changements dÕm�me,
cÕest pas juste au niveau alimentaire, cÕest au niveau spirituel, au niveau de
ton �volution ou quoique ce soit.  Tu finis par euh, qui sÕassemble se
ressemble, qui se ressemble sÕassemble, qui se ressemble sÕassemble, facque
cÕest �a, tu finis par euh,  mon noyau, mon noyau de gens quÕjÕai alentour de
moi, qui gravite alentour de moi, cÕest pas le m�me que vÕl� cinq ans, vÕl�
cinq ans É cÕest des gens que jÕvois pÕtÕ�tre, que jÕvois pÕ�tre moins.ÊÈ (C,
homme 31-45 ans)

Ë travers la red�finition des pratiques alimentaires ressort clairement

lÕalimentation comme moment charni�re de la sant�Ê: on souhaite avoir les

connaissances ad�quates pour bien se nourrir, pour �valuer la valeur des aliments,

avoir le temps pour cuisiner.   LÕalimentation est organis�e par des pratiques

visant � sÕinformer afin de construire des crit�res empiriques permettant

lÕappropriation des produits.

II - Des pratiques sociales dÕinformation

Comme nous lÕavons not� au premier chapitre, le march� de lÕalimentation a

connu une industrialisation rapide, mais aussi une importante diversification des

produits, qui rend difficile la comparaison entre les marchandises offertes.  Les

transformations rapides survenus au sein des pratiques dÕalimentation au Qu�bec

et les modifications en profondeur dans la production des aliments depuis

quelques d�cennies, ont oblig� les individus � se situer par rapport � cette

�volution du march� de lÕalimentation.  En lÕespace de quelques ann�es, plusieurs

consommateurs nÕont plus su comment sÕy retrouver.
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Tous les r�pondants exp�rimentent cette difficult� � sÕalimenter.  Comme lÕon

pose le r�le de premier ordre que joue lÕalimentation dans la pr�vention de la

sant�, on �prouve corollairement le souci dÕidentifier quels sont les aliments sains

� consommer. Il appert ici que lÕactivit� dominante de lÕexp�rience �

lÕalimentation des individus rencontr�s sont les pratiques dÕinformation.

Pour ces personnes, le rapport � lÕalimentation appara�t probl�matique, cÕest-�-

dire que lÕon ne peut plus se fier � lÕinformation disponible dans le cadre des

rapports dominants � la sant� et � lÕalimentation pour savoir quels produits sont

sains et lesquels ne le sont pas.  Malgr� des trajectoires tr�s diff�renci�es, toutes

les personnes ont recours � un ensemble de pratiques sociales dÕinformation pour

pouvoir �valuer les aliments, afin dÕorganiser leur point de vue et leurs pratiques

alimentaires.  ætre en sant� passe par un travail dÕinformation, notamment de

scolarisation et dÕauto-formation.

Nous consid�rons que ce nÕest pas un hasard si tous les individus ayant particip� �

un entretien poss�daient des connaissances sp�cialis�es sur lÕalimentation et la

sant�. Les informations que d�tiennent ces personnes sont nettement sup�rieures �

ce que nous pouvons consid�rer comme des habilit�s et connaissances moyennes

en mati�re de sant� et dÕalimentation.  Tous les r�pondants ont un discours tr�s

�labor� sur ces questions.  Voici une citation qui en fait foiÊ:

ÇÊLe fer qui est dans la viande est beaucoup moins bio-disponible que le fer
dans les �pinards, par exemple. (É) Le lait dÕla vache cÕest fait pour ce
r�gne-l�. CÕest le lait maternel qui est bien pour nous autres. (É) (Dans le lait
maternel), au niveau des prot�ines, pis dÕla diff�rence entre le ratio de
prot�ines, gras, hydrates de carbones, cÕest id�al et fait pour nous (É) Le fait
que �a soit trop fort en prot�ines (dans le lait de vache), �a nous am�ne nous
des probl�mes r�nals, �a fait acidifier notre sang aussi. On scinde ces
prot�ines-l� et �a sÕretrouve dans le sang.  �tant donn� quÕon doit vivre en
om�ostatieÉ Une r�ponse de notre organisme pour �tablir lÕ�quilibre cÕest de
prendre certains compos�s quÕon a dans notre corps, pis les associer �
lÕacidit� pr�sente pour faire un compos� neutre et qui est sain pour notre
corps pour pouvoir lÕ�liminer. Pis ces �l�ments-l� qui va aller chercher, cÕest
le calcium de tes os. Facque tÕas pris du lait pour avoir du calcium, yÕa trop
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de prot�ines, �a devient acide, facque le calcium que tÕas dans les os, pouf,
tout est �vacu�. Tu vois-tu le m�chant paradoxe au niveau du calcium?ÊÈ (C,
homme 31-45ans)

En accord avec les diff�rents rapports au monde qui informent le rapport � la

sant� et les pratiques alimentaires, chacun des individus rencontr�s a recueilli des

connaissances sp�cifiques sur la sant�, lÕalimentation, mais aussi des

connaissances sp�cialis�es sur la production agricole (industrielle / biologique /

biodynamique; techniques dÕagriculture et modes de production, sols, conditions

climatiques, etc.), sur lÕenvironnement (OGM, �cosyst�me, pollution, recyclage,

compostage) et sur lÕhistoire et le fonctionnement des projets dÕASC.

Ces connaissances sp�cialis�es ont souvent �t� acquises par lÕentremise de la

formation scolaire, puis mises � jour et compl�t�es par dÕautres sources

dÕinformation telles que des cours du soir et des revues sp�cialis�es, ainsi que par

le biais des m�dias conventionnels et alternatifs.  Les individus rencontr�s

participant � un projet dÕASC �taient tous des gens scolaris�s (ayant tous

compl�t� des �tudes universitaires de premier ou de deuxi�me cycle), bien quÕils

aient des revenus par ailleurs tr�s variables, passant de revenus sous le seuil de la

pauvret� aux �chelons salariaux sup�rieurs.  Alors que deux r�pondantes ont

�tudi� et travaillent dans le domaine des arts, soit en cin�ma et en photographie,

les cinq autres personnes rencontr�es ont fait des �tudes dans un domaine

connexe � la sant� ou � lÕalimentationÊ: �ducation physique, science de la sant�,

horticulture biologique et environnement, agronomie et herboristerie.  Plusieurs

r�pondants �tablissent un lien direct entre la constitution dÕun rapport � la sant�,

lÕappropriation des aliments et les connaissances acquises au moment de la

formation scolaire. Cet homme pose ses �tudes en �ducation physique comme les

premi�res bases de son rapport � lÕalimentation tel que constitu� � la mesure dÕun

rapport pr�ventif � la sant�.

ÇÊJÕsuis quand m�me quelquÕun qui mÕy conna�t quand m�me beaucoup en
alimentation.  Premi�rement, jÕai deux ans en �ducation physique.  JÕai eu, �a
�t� pas mes premi�res bases, �a mÕa introduit beaucoup � certains principes
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CÕest l� que jÕme suis aper�u quÕ�te v�g�tarien, cÕ�tait pÕtÕ�te sant�. Parce
quÕau d�part quand jÕsuis devenu v�g�tarien cÕ�tait un objectif sant�.
Maintenant cÕest beaucoup plus euh par morale pis par conviction pis toute
�a.  Mais lÕaspect sant� reste toujours l� �videmment, parce que �a va
dÕpaire.ÊÈ (C, homme 31-45 ans)

Dans un m�me ordre dÕid�es, on se consid�re comme �tant plus renseign� que la

moyenne et on d�plore le manque dÕinformation qui est une entrave � une saine

alimentation, et par le fait m�me � la sant�.  Ë plusieurs reprises, les r�pondants

ont soulev� le manque dÕ�ducation parmi la population relativement � la sant�, �

lÕalimentation, � lÕenvironnement ou aux projets dÕASC.

ÇÊCÕest con parce quÕon est rendu dans une �poque o� il faut se battre pour
manger sans, faut sÕbattre pour bien manger.  CÕest syst�matique que si on
rendre chez Provigo pis quÕon fait une commande dÕ�picerie sans lire les
�tiquettes, on mange mal.  CÕest syst�matique.  Faut, faut faire de tr�s gros
efforts pour bien sÕnourrir.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)

ÇÊL.- Le monde commence dÕavoir peur des choses qui mangent.

M-C - surtout lÕann�e pass�e, hein, yÕa eu beaucoup de publicit�, sur les
OGM entre autres É

L. - Ouais, ya, cÕest bien. Moi jÕai essay� dÕaider avec �a.  JÕai un site sur
lÕInternet depuis trois ans sur les OGM. Pour donner lÕinformation aux gens.
Parce que cÕest important; dans nos journaux yÕa pas assez dÕattention.ÊÈ (L,
femme 31-45 ans)

ÇÊMoi jÕdonne plein de petits ateliers (É) CÕest quoi lire une �tiquette, ts�.
Quand yÕa une �tiquette que tu comprends toutes les mots.ÊÈ (A, femme 46-
60 ans)

On peut constater par tous ces extraits dÕun travail dÕin-formation du sens

commun � partir de diff�rents savoirs sp�cialis�s, que la socialisation familiale �

lÕalimentation nÕest plus pour la majorit� de ces personnes le mode dominant de

transmission dÕun savoir alimentaire ad�quat et suffisant. Ce trait commun

caract�rise lÕadh�sion des participants � lÕASC.  Une seule r�pondante parlera de

lÕalimentation de son p�re comme base de ses propres pratiques alimentaires,
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sasvoir quÕelle relativise cependant puisquÕelle consid�re que, dans lÕ�tat actuel

de la production, la transmission familiale ne suffit pas pour �laborer une

objectivit� permettant une valorisation des aliments.

II.1 La connaissance des projets dÕASC

CÕest dÕailleurs au sein de ces pratiques dÕinformation que lÕon a g�n�ralement

pris connaissance des projets dÕAgriculture soutenue par la communaut�. Les

individus qui nous ont relat� leur exp�rience en tant que membre dÕune ferme en

ASC ont pris connaissance des projets dÕASC soit dans le cadre de leurs �tudes

(deux individus) ou aupr�s de m�dias conventionnels ou alternatifs (quatre

individus)Ê: magasines, journaux, lÕExpo-sant� ou par de la publicit� affich�e dans

des magasins dÕaliments naturels. Une seule personne a entendu parler de lÕASC

par lÕentremise dÕune amie.  Le premier contact avec les projets dÕASC de tous

les autres r�pondants sÕest r�alis� � travers le r�seau dÕ�ducation et la publicit�.

La suite de la description des mat�riaux nous permettra de constater que lÕactivit�

dÕinformation est centrale dans la constitution du point de vue de ces personnes,

leur permettant de construire des crit�res empiriques qui guident les pratiques

alimentaires.  Les pratiques sociales dÕinformation sont ce � partir de quoi ces

individus sÕinscrivent dans le monde, �laborant aussi un rapport au monde. La

connaissance imm�diate du march� fait lÕobjet dÕune critique commune de la part

des personnes rencontr�es, � laquelle nous nous attardons dans la prochaine

section.

Ë travers les pratiques dÕinformation, ressortent clairement une typologie de

pratiques alimentaires qui viennent pr�-former les pratiquesÊ: les pratiques

alimentaires de march� et les pratiques alimentaires au sein dÕun projet dÕASC.
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DÕune part, lÕexp�rience de lÕalimentation dans le cadre du march� sÕexprime

dÕabord par lÕentremise du traitement de lÕinformation en ce qui a trait � la

production et � la distribution, tandis que les interview�s font �tat dÕune

exp�rience directe de lÕ�change et de la consommation; dÕautre part, ceux-ci font

�tat de leurs lÕexp�riences directes des moments de la production, distribution,

�change et consommation au sein dÕun projet dÕASC.

III - Le march� et les pratiques alimentaires

Dans un premier temps, voyons lÕexp�rience de lÕalimentation comme pratique

sociale visant � sÕinformer de la production et de la distribution, telle quÕelle se

pose dans lÕ�conomie alimentaire de march�.  Il ressort nettement que la sant� est

appropri�e comme moment de la reproduction biologique de lÕexistence o� la

connaissance n�cessaire � la ÇÊsurvieÊÈ ne sÕav�re plus transparente dans le cadre

social de lÕ�conomie alimentaire de march�.  Les individus rencontr�s sont des

consommateurs critiques de la forme dominante dÕalimentation, une critique qui

sÕexprime dans les pratiques alimentaires et prennent principalement la forme de

pratiques dÕinformation visant � pond�rer lÕinformation dominante existant.

ÇÊOn a vu, depuis deux ans, une grosse diff�rence, on a vu une grosse
diff�rence dans les march�s dÕalimentation, dans la qualit� de la nourriture, �a
lÕa baiss�.  Depuis cinq ans, nous on trouve, mais m�me depuis dix ans,  cÕest
incroyable comment dans les march�s dÕalimentation conventionnels, comme
Provigo, IGA, comment �a lÕa baiss� la qualit�.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

Les r�pondant sÕidentifient tous comme des consommateurs avertis dans le cadre

des relations de march�.  Ils ach�tent et consomment les produits selon des

crit�res bien �tablisÊ: ils sont soucieux de lire les ingr�dients que contiennent les

aliments, ils connaissent le circuit des marchandises au sein de grandes cha�nes de

distribution alimentaires, ils �vitent lÕachat dÕaliments contenant des produits

chimiques et critiquent la fa�on dont sont emball�s les produits.  Une r�pondante

va jusquÕ� sÕinformer aupr�s des distributeurs et des marchands afin dÕavoir des

produits sp�cifiques et de participer � lÕinstauration dÕune concurrence au niveau
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du prix des produits biologiques.  Par ailleurs, six personnes sur sept sont

v�g�tariennes, dont une v�g�talienne, et la septi�me personne mentionne

dÕembl�e manger peu de viande.  Il ne sÕagit pas des pratiques alimentaires

g�n�ralis�es au Qu�bec ni celles officiellement promues par le ÇÊguide

alimentaire canadienÊÈ.

III.1 La production et la distribution

Dans le cadre des pratiques alimentaires de march�, il nÕy a pas dÕexp�rience

directe de la production et de la distribution des aliments et lÕinformation diffus�e

appara�t insuffissante.  Ces moments sont importants en ce quÕils permettent

dÕ�tablir les crit�res guidant les pratiques de consommation.  Les personnes

rencontr�es notent la difficult� dÕ�valuer les produits offerts en �picerie.  Ce nÕest

plus possible de fonder une objectivit� sur lÕapparence physique au moment de

lÕachat des denr�es.  On parle dÕune apparence trompeuse, dÕun �tiquetage

probl�matique.  Ne connaissant pas les conditions de production des aliments,

lÕapparence des produits nÕest plus un crit�re fiable permettant de juger de la

valeur des denr�es. Il devient alors n�cessaire de revenir aux moments de

production et de distribution.

Ce r�pondant note lÕimportance du mode de production pour guider la s�lection

des produits et de lÕapparence de ces derniers comme dÕun crit�re qui ne peut plus

servir � �valuer la valeur des alimentsÊ:

ÇÊSi jÕvas au M�tro pis jÕprends des l�gumes qui viennent du Mexique ou des
�tats-Unis dans les grosses fermes o�  toute est industrialis�, pis toute marche
aux engrais chimiques, pis � toutes ces choses l�, euh, jÕsuis pas persuad� que
les aliments sont aussi, euh, aussi vivants, autant de vitalit� que dans
lÕorganique et le biodynamique. Surtout quand tu connais des pÕtites fermes.
Parce que m�me dans lÕbiologique, tu prends la ferme Pavitch aux �tats-Unis,
cÕest immense, cÕest immense, cÕest immense.  Je sais pas cÕest quoi leur
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m�thode, leur fa�on de travailler, �a reste que cÕest biologique pis jÕles
encourage mais (É) si jÕai le choix entre la ferme Pavitch pis le pÕtit chose
ASC que jÕai choisi, cÕest s�r et certain que jÕvas aller avec lÕASC.  M�me si
le look du fruit ou quoique ce soit, serait diff�rent ou sÕrait plus beau de la
ferme Pavitch jÕirais avec lÕautre parce que jÕsuis conscient, quÕy a dÕautre
chose, faut quÕtÕailles plus loin.ÊÈ (C, homme 31-45 ans)

Les modifications de la production artisanale � la production agricole industrielle

font que des caract�ristiques probl�matiques d�j� identifi�es dans dÕautres

secteurs de la production industrielle (dont le mod�le est la transformation de la

mati�reÊ: industries du fer, industrie chimiques, etc. ) font en sorte que lÕon

transpose ces propri�t�s � la nouvelle �chelle de la production agricole adopt�e,

qui elle travaille avec la mati�re vivante de surcro�tÊ: ÇÊorganique et

biodynamiqueÊÈ. CÕest le sens que nous semble affirmer ce r�pondant en

attribuant comme crit�re premier la taille par rapport � toutes les �tiquettes,

quÕelles soient ÇÊbioÊÈ ou autres.

Les OGM sont le prototype o� une pratique dÕexamen du produit ne peut pas

permettre dÕinduire sur sa distribution et sa production. D�s lors, les pratiques

dÕinformation deviennent centrales dans lÕalimentation.  Rappelons cet extrait

d�j� cit�Ê:

ÇÊOn est dans la classe moyenne, on sÕconsid�re dans la classe moyenne.
Ouais. Mais on met une priorit� � des choses, comme la nourriture, manger
bio. CÕest comme, cÕest comme, cÕest m�me pu un luxe, m�me quÕon sÕdit.
Surtout avec tout ce qui se dit sur les OGM. Mon conjoint commence � �tre
tr�s inquiet, tr�s inquiet, tr�s inquiet.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

LÕ�valuation des produits passe aussi par le mode de production des aliments Ð

qui sÕinscrit ici avec acuit� dans un rapport � la terre, aux autres et � soi-m�me.

ÇÊMoi je suis absolument contre les OGM, pas seulement pour le raison de
sant� personnelle, mais pour le sant� de lÕenvironnement, des autres animaux,
des autres insectes, des autres plantes. (É) Nous avons assez dÕ�vidence que
oui il y a un probl�me. Et, pourquoi? Ils pensent seulement de profit. Je suis
absolument contre �a.  JÕai essay� toute seule avec mon site, you know, avec
lÕinformation et tout �a. Mais finalement, � cause de lÕescaladation du
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probl�me.  Maintenant, jÕai commenc� � �tre un membre du Parti Vert et
travailler, you know, avec un groupe politique pour essayer de changer les
choses.ÊÈ (L, femme 31-45 ans)

Le rapport dominant � lÕalimentation tel quÕil existe dans les pratiques de

production industrielles est ici compris comme une preuve particuli�rement

�loquente de lÕ�tat de notre soci�t� o� se marchandise la vie et o� seule pr�vaut

une logique � court terme. La connaissance �conomique dominante sur les

produits nÕest pas garante de la qualit� des produits, elle en est m�me lÕantith�se.

ÇÊJÕsuis pr�te � en conna�tre plus sur les OGM, mais jÕai pas lÕimpression
quÕcÕest bon.  Pis surtout pas dans lÕoptique dans laquelle y sont d�velopp�s.
CÕtout le temps une question de productivit� pis de rentabilit� tout dÕsuite,
maintenant, sans penser. (É) Les OGM souvent, �a rentre aussi dans cet
esp�ce dÕengrenage. Que bon, on a d�velopp� une nouvelle graine
g�n�tiquement modifi�e, mais qui va prendre tel engrais et tel pesticide pour
�tre � son rendement maximum. Alors achetez le kit!  (É) Selon moi, m�me
si y pouvaient trouver des avantages en ce moment, non, cÕest pas dans les
mains des gens quÕy seraient capables de g�rer �a.ÊÈ (V, femme 18-30 ans)

On peut constater lÕappel � une dimension sociale de la production qui est vue

comme probl�matiqueÊ: aux profits et � la gestion en fonction du profit, sont

rapport�es les inventions des organismes g�n�tiquement modifi�s, sans que pour

autant cette r�pondante renie la n�cessit� de d�velopper la connaissance des OGM

existants. Ici, cÕest avant tout lÕusage social des OGM qui est critiqu� et

lÕ�lucidation politique ne r�sume pas la n�cessit� de sÕinformer.

Les r�pondants nous disent que lÕinformation disponible sur les activit�s de

production et de distribution dans le cadre de lÕ�conomie alimentaire de march�

est v�hicul�e principalement par les m�dias. Ces v�hicules dÕinformations que

sont les m�dias sont par ailleurs remis en cause, lÕinformation sÕy trouvant �tant

souvent contr�l�e abusivement.  Pour ce r�pondant, le guide alimentaire canadien

nous parle du profit des industries plut�t que de la sant� des gens.  Sur la base

dÕ�vidences scientifiques, le r�pondant d�construit la connaissance populaire sur

certains aliments que lÕon nous recommande de consommer (le lait, la viande) et
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quÕil consid�re inappropri�s � la nature biologique de lÕ�tre humain.  Sa lecture de

certaines recherches scientifiques lui permettent de se situer par rapport aux

informations v�hicul�es dans les m�dias et le discours populaire, discours quÕil

dit �tre contr�l� par lÕapp�t du gain et les multinationalesÊ:

 ÇAvant que tu deviennes v�g�tarien, les gens te font peur. (É) TÕas un
industrie agro-alimentaire, pis cÕest bas� sur la peur.  La peur de manquer de
ci et de manquer de �a.  (É) JÕchecke leurs arguments, pis jÕvais les rÕgarder
en profondeur. JÕvais rÕgarder au niveau du fer. Au niveau du fer, jÕme suis
aper�u que le fer qui est dans la viande est beaucoup moins bio-disponible
que le fer que tu vas aller prendre dans les �pinards.(É) CÕest le m�me
principe avec le calcium pis cÕest choses-l�.  CÕest toutes des tabous que jÕai
fait tomber lÕun apr�s lÕautre. Quand jÕles ai fait tomber, jÕai dit ok, jÕlÕessaye.
JÕmÕen vas vers un objectif sant�, facque lets go jÕlÕessaye.È (C, homme 31-
45 ans)

Pour tous les individus rencontr�s, il est ainsi devenu n�cessaire de contre-v�rifier

lÕinformation diffus�e par sa propre d�marche de connaissance. On notera, par

ailleurs que la structuration des pratiques dÕinformation chez les usagers renvoie �

des modes indivudalis�s.  Les diff�rentes citations pr�sent�es dans les prochaines

pages en font bien �tat.

LÕexp�rience de travail est pour cet homme un moyen de conna�tre les produits �

consommer.  Il se pose lui-m�me comme la preuve quÕil est possible dÕ�tre en

sant� en �tant v�g�tarien, alors que son travail est tr�s exigeant physiquement.

ÇÊJÕme consid�re comme quecquÕun qui travaille fort physiquement,
cÕtÕ�coeurant.  JÕai d�j� travaill� sur une ferme, jÕdois avoir faite chÕs� pas
trop combien dÕjobs depuis quÕjÕai 16 ans, jÕdois avoir faite 60-70 jobs. Pis
quÕest-ce que jÕfais pr�sentement cÕest le plus tough que jÕai jamais faite.  Pis
jÕsus v�g�tarien pis jÕsus en sant�.ÊÈ (C, homme 31-45 ans)

Comme dans le cas du r�pondant cit� pr�c�demment, cette femme est tr�s critique

des connaissances dominantes sur la sant� et lÕalimentation.   La question de

lÕinformation est soulev�e � plusieurs reprises, comme moyen de juger les

produits, autrement que sous le dictat des int�r�ts �conomiques de certaines

multinationales, support�es par lÕ�tat.  Comme de nombreux r�pondants, le guide
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alimentaire canadien est �voqu� comme exemple du laisser-aller politique en

mati�re de sant�. La production des aliments nÕest pas contr�l�e en accord avec

des int�r�ts quant � la sant� des individus.

ÇÊLes lobbies politiques des, des producteurs de bÏuf, des producteurs
dÕÏufs, des producteurs de toutes sortes de choses ont un gros poids politique
pis avant que le gouvernement sÕmette � dire la v�rit� sur euh, dans lÕguide
canadien alimentaire, y va avoir, jÕveux dire les poules vont avoir des dents,
litt�ralement. Parce que, yÕa des aberrations en ce moment sur les esp�ces de,
sur les focus que le gouvernement d�cide de faire pour la sant� des gens,
cÕpas, cÕpas nette.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)

ÇÊSant� publique Canada,  ces trucs-l� qui d�cident, le guide alimentaire pis
toutes ces merdes-l�.  CÕest dÕla mascarade, cÕest pas de lÕ�ducation
populaire.  En faite, moi jÕinterdirais carr�ment, les produits auraient pas le
droit dÕ�tre comme �a sur les tablettes. JÕveux dire, euh, cÕest pas normal
quÕun biscuit puisse se conserver six ans sans pourrir sur les tablettes. CÕest
�a quÕon a actuellement, on mange du plastique. �a pas dÕbon sens. �a
devrait �tre interdit tous ces produits l�. Tous ces produits chimiques.  CÕest
fou. JÕpense quÕles gens font plusse attention au type dÕessence quÕils mettent
dans leur voiture que � cÕquÕils mangent.  Ils ont pas le choix, parce quÕils
mangent ce quÕil y a sur les tablettes.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)

Si lÕinformation nÕest pas facilement disponible, au sens o� elle demeure

relativement contr�l�e par les int�r�ts des multinationales, on sÕinforme de la

valeur des aliments � m�me dÕautres sources dÕinformation permettant dÕavoir un

regard critique sur lÕinformation transmise par les m�dias conventionnels, dÕen

peser le pour et le contre.   Les pratiques dÕinformations visent � conna�tre le

march� alimentaire en faisant r�f�rence aux exp�riences dans le pass� ou �

dÕautres cultures alimentaires jug�es plus satisfaisantes.

Cette r�pondante �voque lÕimportance de la transmission par son p�re dÕune

connaissance sur les aliments de base.  CÕest de lui quÕelle a d�velopp� le go�t de

la nourriture saine.  Cette citation montre bien, par ailleurs, la complexit� des

pratiques alimentaires, notamment dans lÕachat des denr�es.

ÇÊMon p�re, � chaque fois quÕy descendait � la chasse y ramenait un quart de
bÏuf ou un demi-bÏuf quÕon congelait, quÕon arrangeait parce quÕy allait le
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prendre chez un fermier (É)  Ë chaque fois quÕy descendait � la chasse y
ramenait du bÏuf de l�-bas qui �tait, qui go�tait la vraie viande. Alors, moi
jÕach�te jamais de viande chez Maxi ni chez Cosco.  Parce que jÕai
lÕimpression que jÕmange de la viande qui est faite en manufacture. JÕai
lÕimpression. On va vraiment � un boucher en particulier pour chercher notre
viande. (É)ÊPis cÕest �a, un bout de temps on mangeait du cheval parce quÕon
trouvait que le bÏuf �tait pas bon. (É) Apr�s �a on est aller voir une ferme
qui exploite des cerfs. Et, on voulait avoir du gibier, on voulait avoir une
moiti� de cerf. On a su quÕils �taient shoot�s aux antibiotiques. (É) Alors on
sÕest dit, bon ben on est pas plus avanc�. Une vache ou un cerf avec des
antibiotiques, on est aussi bien de rester comme on est.  On fÕra pas lÕeffort de
payer plus cher, dÕaller chercher �a. (É) On cherche vraiment dÕla viande,
dÕla viande bio.È (J, femme 31-45 ans)

En accord avec dÕautres cultures alimentaires que lÕ�conomie alimentaire de

march�, cette autre femme parle de lÕiode qui fait d�sormais d�faut dans la terre et

de son corollaire, la n�cessit� de consommer des algues pour �tre en sant�.  Elle

parlera des habitudes alimentaires japonaises comme �tant plus pr�s de la nature

de lÕhomme, en harmonie avec la nature de lÕhomme plut�t que fond� sur les

int�r�ts �conomiques qui  nÕont plus aucun rapport avec la moralit�, i.e. avec la

reproduction de lÕexistence.

ÇÊLes Japonais, les Japonais ils ont le nourriture qui est tr�s tr�s proche des
choses que moi aussi je pense qui sont importantes.  Ils mangent beaucoup le
riz et le, une chose qui est tr�s importante cÕest le seaweed.

M-C.- les algues?

L.- Les algues, oui.  The soil, you know, dans la terre, dans la terre de nous
ici, cÕest trop travaill�. [É]  �a manque la iodine [iode] maintenant dans la
terre depuis longtemps ici, comme dans lÕOuest et sans �a, �a aide � la
d�veloppement de la cerveau, the brain.  Les facult�s de comprendre les
choses comme les math�matiques et les choses comme �a.  Si tu nÕas pas �a,
tu, you know?  Moi je pense que les choix que les Japonais ils ont faites dans
leur alimentation traditionnelle augmente comme le d�veloppement de la
sant� et de la, you know, comme le cerveauÉÊ

M-C.- Les facult�s intellectuelles?

L.- Oui. [É]

M-C.- Toi, tu sais cuisiner avec des algues?
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L. - Oui, jÕutilise �a souvent. Et aussi quand jÕ�tais enceinte jÕai pris des
suppl�ments parce que cÕest tr�s important pour le d�veloppement de
lÕintelligence de lÕenfant.È (L, femme 31-45 ans)

Dans cette citation, on voit comment les informations qui sont issues des m�dias

conventionnels sont pond�r�es par dÕautres sources dÕinformation afin dÕ�tablir la

valeur de ces premi�res. Dans les deux citations suivantes, la r�pondante fait

r�f�rence � sa connaissance des g�n�rations ant�rieures dans lÕ�tablissement de

crit�res permettant de juger de la production des alimentsÊ:

ÇÊOn a lu la semaine derni�re sur les hormones dans le bÏuf.  Mais,  nous on,
on sÕen doutait beaucoup. Parce quÕon fait un lien avec la grandeur des gens.
Comme, les gens grandissent trop vite. Mon conjoint mesure 6Õ4".  Ces fr�res
sont tous grands. JÕsuis la plus pÕtite dans sa famille. Quand jÕsuis arriv�e � la
campagne, jÕtrouvais �a comme pas normal.  Ils ont bu de lait en quantit�
industrielle!ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

ÇÊIls se font une grande marge de profit parce que cÕest bio. Avant, tout �tait
bio!  Toute lÕagriculture �tait bio! (É) Et mon grand-p�re travaillait pour une
usine de transformation du lait. Il a vu le lait changer et il disait � ses enfants
"le lait cÕest pu du lait".È (J, femme 31-45 ans)

En r�sum�, puisquÕil nÕy a plus dÕexp�rience directe de la production ni de la

distribution alimentaire dans le cadre de lÕ�conomie alimentaire de march�, on a

recours � une pluralit� de pratiques visant � construire des informations

permettant dÕ�tablir des crit�res empiriques � m�me de guider des pratiques

alimentaires saines.  La connaissance imm�diate issue de lÕ�conomie de march�

est ici questionn�e, sinon discr�dit�e.  Pour pond�rer les informations v�hicul�es

par les m�dias conventionnels et dans le discours dominant sur lÕalimentation

(Sant� Canada, le Guide alimentaire Canadien, etc.) les individus que nous avons

rencontr�s sÕinforment aupr�s de dÕautres cultures alimentaires, comme par

exemple la culture alimentaire japonaise. Les exp�riences alimentaires ant�rieures

relatives aux habitudes familiales des derni�res g�n�rations repr�sentent aussi un

outil permettant lÕobjectivation dÕun rapport aux aliments.  Les connaissances

scientifiques telles que v�hicul�es dans le cadre des m�decines alternatives sont
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�galement des informations utilis�es pour mettre en relief la connaissance

dominante sur lÕalimentation.

III.2 LÕ�change marchand dominant

Dans les entretiens, ces personnes nous parlent du souci de ne plus �tre en mesure

dÕ�tablir la valeur des aliments, et les pratiques alimentaires dans le cadre du

march� en t�moignent.  Tous les individus rencontr�s parlent de pratiques dÕachat

exigeant temps et d�placements, comme ils effectuent souvent leurs achats �

plusieurs endroits qui ne se trouvent pas n�cessairement pr�s du domicile, afin de

se procurer les denr�es jug�es plus saines que celles qui se trouvent dans les

supermarch�s.

Une interlocutrice parle du monopole des industries agro-alimentaires en regard

des types dÕaliments disponibles sur les rayons des �piceries.  Elle soul�ve

notamment le probl�me qui existe dans diff�rentes r�gions du Qu�bec o� lÕon ne

trouve pas de magasins dÕaliments naturels, dÕ�piceries fines qui permettraient

aux gens de se nourrir plus sainement.

ÇÊQuÕest-ce quÕy a � acheter (en �picerie)?  Des trucs poison. Le premier
produit cÕest du sucre blanc,  pis cÕest de lÕhuile hydrog�n�e qui bloque les
art�res. Pis, yahoo! Toute la population mange �a pis personne en parle. CÕest
dÕlÕhypocrisie pure. (É) On va devenir comme les Am�ricains, ultra-ob�ses.
Comment dire, la norme �a va �tre lÕob�sit�. Parce que si tu fais pas les
efforts, cÕest syst�matique que tu vas prendre du poids, cÕest syst�matique.ÊÈ
(B, femme 31-45 ans)

Cette citation ouvre � un discours critiquant lÕ�conomie de march� nord-

am�ricaine, plus sp�cifiquement � propos de lÕimp�rialisme �conomique

am�ricain qui limite les possibilit�s du consommateur qu�b�cois ainsi contraint,

selon cette personne, dÕadopter le mode de consommation alimentaire am�ricain

avec les cons�quences que cela implique.
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Une autre r�pondante d�crit une routine dÕachats tr�s complexe, dans laquelle elle

se rend dans six � sept commerces diff�rents pour acqu�rir les produits

n�cessaires � lÕalimentation de la semaine (viande, lait de ch�vre, fruits et

l�gumes, etc).  Elle dit que cette ronde tr�s exigeante en terme de temps,

supposant par ailleurs de se renseigner sur les sp�ciaux, est cependant un

incontournable, selon elle, si lÕon souhaite se procurer des produits sains � des

prix convenables.

ÇÊJustement ce soir jÕai fais une partie de ma tourn�e. On aimerait �a avoir
tout � un m�me endroit, mais �a sÕpeut pas.  (É) �a nous fait ben des
d�placements pour le lait de ch�vre, des fois faut quÕon fasse trois places en
plusse de nos autres achats.  Mais on essaie de faire �a quand m�me le jeudi
soir.  Deux sorties o� on fait toutes les emplettes de nourriture, sinon on fait
juste �a, hein?   Mais cÕest comme assez important, quand m�me.  Pis
�plucher les circulaires, aussi.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

De plus, cette femme sÕinforme aupr�s des distributeurs et des marchands afin

dÕavoir des produits sp�cifiques ou de participer � lÕinstauration dÕune

concurrence au niveau du prix des produits biologiques.  Le jeu de lÕoffre et de la

demande lui est tr�s familier:

ÇÊOn pensait que la demande aurait �t� plus grande cette ann�e. JÕai parl�
avec beaucoup de commer�ants, Provigo, M�tro, IGA et jÕleur ai dÕmand�
allez-vous avoir du bio? (É) Moi jÕen ai fait la demande, parce que jÕveux
une comp�tition dans les prix. (J, femme 31-45 ans)

Ici, le lien entre la forme sociale de la distribution, le supermarch�, nÕest pas mis

en relation avec les qualit�s conf�r�es aux aliments. La difficult� de conna�tre la

provenance et la composition des aliments est souvent mentionn�e et lÕachat des

denr�es sÕordonne dÕabord en fonction de principes permettant de reconna�tre les

aliments, dÕen juger la valeur.  La lecture des �tiquettes, ainsi que la connaissance

de lÕorigine sont des passages oblig�s pour conna�tre si les aliments sont sainsÊ:

ÇÊSi on parle des produits de base, l�, comme des l�gumes, jÕveux dire, yÕa
pas eu dÕtransformation l�-dessus, en g�n�ral jÕpr�f�re achÕter les l�gumes qui
sont biologiques, mais � d�faut jÕpr�f�re acheter des produits qui sont
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qu�b�cois. �a tu vois, �a va �tre mon crit�re de s�lection, l�.  Le premier
crit�re �a va �tre la qualit�, le deuxi�me cÕest o� est-ce que cÕest produit.  Si
on parle des produits transform�s, comme les c�r�ales ou tout �a alors, l�.  L�,
cÕest vraiment la composition. JÕlis toutes les �tiquettes, faut pas quÕait de
sucre l�-dÕdans, faut pas quÕait de monoglutama, de glutamate monosodique.
Plus la liste est courte, mieux cÕest pour moi.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)

ÇÊDu soya qui � pas bio, pis du canola qui � pas bio, cÕest s�r et certain que
jÕach�te pas �a.ÊPis m�me, euh, on va prendre le chocolat.  Le chocolat
jÕach�terai jamais un chocolat qui est fait ici au Canada ou qui est fait aux
�tats-Unis.  Si jÕen ach�te un �a va �tre soit un bio qui est fait au Canada ou
aux �tats-Unis mais faut quÕy soit bio parce que la l�cithine de soya quÕy
utilisent.  CÕest des sous-produits dÕm�me qui sont plus susceptibles dÕ�tre
pr�sents avec des OGM dedans. Facque, jÕirais plus vers un chocolat qui vient
dÕla Suisse, dÕlÕAllemagne,  tout simplement, m�me si yÕ� pas biologique,
tout simplement parce en Europe,  parce que jÕai lÕimpression quÕy sont plus
conscientis�s.È (C, homme 31-45 ans)

La hi�rarchisation des crit�res dÕachat pr�sent�e ici renvoie � une rationalit�

individuelle complexe de march� (qui nÕen est pas moins sociale pour autant) o�

un ensemble de valeurs dÕusage et dÕ�change sont con�ues comme

commensurables et donc relatives � la situation sociale particuli�re o� se retrouve

la personne ou le groupe social. Cette conception n�cessite, comme nous lÕavons

mentionn� pr�c�demment que les moyens apparaissent dissocier des fins i.e.

neutre du point de vue des fins.

Ë lÕinverse, cette r�pondante soucieuse de conna�tre lÕorigine des aliments parle

de pratiques dÕachats ordonn�es par le politiqueÊ:

ÇÊCÕtÕimportant aussi que �a soit local, pour une question de savoir qui
jÕappuie. Pis c�t� environnemental aussi jÕme dis que du bio qui vient du
Mexique, toute le transport que �a prend pour lÕammener ici, jÕaime prendre
un produit local qui est pÕ�tre pas biologique, mais en pesant les pour pis les
contre, �a va �tre selon moi va �tre plusse environnemental.È (V, femme, 18-
30 ansÊ)

Le lieu m�me o� sont disponibles les denr�es permet � cette femme de juger de la

valeur des produits qui sÕy trouvent :



161

ÇÊQuand jÕ�tais jeune, jÕai toujours pens� quÕun magasin qui nÕest pas
v�g�tarien, cÕnÕest pas un magasin sant�.  Et je pense �a quand m�me.ÊÈ (L,
femme 31-45 ans)

Le souci de conna�tre dÕo� viennent les produits est exprim� par cette femme �

plusieurs reprisesÊau cours de lÕentretien:

 ÇÊJÕvais � toutes les sÕmaines au march� Jean-Talon. (É) On peut faire
affaire avec des fermiers, on sait dÕo� vient notre nourriture.ÊÈ (J, femme 31-
45 ansÊ)

Certains r�pondants parlent des lieux pr�cis o� ils font leurs achatsÊ:  on choisit

les lieux dÕachat afin de conna�tre la provenance des aliments, notamment, et pour

les produits sp�ciaux qui ne se trouvent pas dans tous les supermarch�s. Mais en

g�n�ral, si le lieu permet de se renseigner sur le type de produits offerts, ce sont

les aliments qui retiennent dÕabord lÕattention des individus. Cette femme

souligne les endroits o� se trouve le lait de ch�vre.

ÇM-C Ð Du lait de ch�vre, �a sÕtrouve o� �a?  �a sÕtrouve pas dans des
�piceries conventionnelles, non?Ê

J -Dans mon IGA yÕen a, parce que jÕen ai fait la demande.ÊÈ
(J, femme 31-45 ans)

On conna�t bien les diff�rents endroits o� se procurer des produits sp�cifiques, et

il appara�t clairement ici que les achats et la consommation des aliments

sÕ�laborent � partir dÕune r�flexion sur les diverses qualit�s des produitsÊ: leur

provenance,  les valeurs nutritives,  les composantes, la saison de lÕann�e, le

mode de production, le prix, etc.

ÇÊYÕa beaucoup dÕendroits qui ont des produits bio ces temps-ci. (É) Du bon
fromage bio lÕAnc�tre, yÕa plein de produits. Dans les produits que jÕconnais
biologique du Qu�bec qui sont l� lÕhiver.(É) JÕtrouve �a logique de manger
des l�gumes de conservation lÕhiver.  Des bons rago�ts, des potages, pis des
c�r�ales lÕhiver.(É) �a jÕvas acheter �a chez Tau bio. De lÕavoine bio, de
lÕorge bio, le plusse possible bio.  Mais quand jÕsuis trop pauvre, quand
jÕpense que la diff�rence de prix est excessive, ben l�, jÕfais des compromis.
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(É) En plusse dÕacheter bio, pis toute �a nanana, aussi on essaye dÕacheter
pas trop emball�.ÊÈ (V, femme 18-30 ans)

III.3 La consommationÊ: des pratiques alimentaires diff�renci�es

Un point caract�ristique du groupe des participants � un projet dÕASC est leur

ÇÊengagement vis-�-vis de la nourritureÊÈ, comme nous lÕavons not� au d�but de

cette section.  Pour plusieurs r�pondants, la consommation des aliments achet�s

dans les �piceries conventionnelles est relativement complexe en ce que lÕon

souhaite sÕassurer que ces aliments produits et distribu�s selon des modalit�s qui

restent obscures soient sains � consommer.  Par exemple, la consommation de

certains fruits donnera lieu � des regroupements communautaires afin dÕall�ger

des pratiques alimentaires alternativesÊ:

ÇÊEn g�n�ral, les l�gumes quÕon consomme qui sont pas bio on enl�ve tout le
temps la pÕlure. Tout le temps, tout le temps. M�me que vÕl� deux ans on
avait eu un avertissement � la radio, qui disait que pour les enfants cÕ�tait tr�s
dangereux de consommer des poires, des p�ches cÕtait tr�s canc�rig�ne. Et ils
se demandaient si le haut taux de glyc�mie �tait pas d� � tous les pesticides
contenus dans les pÕlures de pommes, p�ches et poires.  Et, cette ann�e l�, �a
fait plus que deux ans, ma fille vÕnait dÕ�tre n�e, �a fait trois ans. On faisait
des pur�es de b�b�, pis on enlevait, toutes les mamans dans un groupe
communautaire, on enlevait toutes les pÕlures, toute la gang! (Rires) Parce
quÕon avait peur pour nos b�b�sÊÈ (J, femme 31-45 ans)

On peut constater ici comment lÕinformation, aussi ponctuelle soit-elle, vient

red�finir les pratiques alimentaires. SÕassurer que les l�gumes achet�s dans le

cadre de lÕ�conomie alimentaire de march� soient consommables demande dÕy

mettre un certain effort, notamment pour laver les l�gumesÊ:

ÇÊOn va parfois au march� 4-40 � ville dÕAnjou. Parce que, euh, cÕest pas
cher, mais on sait que cÕest pas frais. (É) Plusieurs fois, l�,  je lavais mes
l�gumes que jÕachetais au march� 4-40 et je sentais quÕy avaient �t� achet�s
pas cher.  QuÕy avaient �t� É  CÕtÕune sensation, jÕpourrais pas te dire. On
sent que le l�gume a É �a vient du Mexique, �a vient des pays souvent
d�favoris�s. Le l�gume on dirait quÕy a, yÕa une mauvaise odeur.  YÕa
quecque chose qui sent pas bon, l�, pas juste qui sent pas bon, y go�te pas
bon. YÕa un arri�re go�t. Alors souvent on est oblig�s dÕenlever la pÕlure ou
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on lÕfait tremper dans du vinaigre, du vinaigre de cidre, jÕach�te des gros
gallons de vinaigre de cidre. On sÕdit, ben, le vinaigre �a nettoie, �a peut peut-
�tre enlever une partie des pesticides quÕy a sur les aliments.ÊÈ (J, femme 31-
45 ans)

En r�gle g�n�ral, les personnes parlent peu de lÕusage des produits achet�s dans le

cadre du march�.  CÕest dÕabord dÕachet� des produits sains qui retient lÕattention,

en accord avec la logique dominante de lÕactivit� �conomique o� le rapport

dÕ�change vient casser le rapport � lÕactivit� alimentaire.

IV Ð Les projets dÕASC et les pratiques alimentaires

Une r�gularit� qui appara�t dans les entretiens est la nette distinction entre

pratiques alimentaires au sein de lÕ�change mon�taire dans le cadre dÕun projet

dÕASC et au sein de lÕ�change marchand fond� sur lÕoffre et la demande.

Pourquoi ces individus qui connaissent tr�s bien les r�gles de lÕoffre et de la

demande dans le cadre des pratiques alimentaires de march� Ð sÕinformant

directement aupr�s des commer�ants pour avoir certains produits ou une

concurrence dans les prix, en �tant bien renseign�s du prix des produits dans les

diff�rents magasins, de leur production et de leur circulation dans des cha�nes de

marchandises complexes Ð se tournent-t-il vers lÕ�change mon�taire sans offre et

demande en ASC ?

LÕASC est une forme �conomique complexe; il sÕagit dÕun �change mon�taire,

mais aussi de travail � la ferme dans certains cas, qui dans les deux cas ne

renvoient pas � un calcul dÕoptimisation �conomique des ressources et des efforts

principalement, comme dans lÕ�change marchand fond� sur lÕoffre et la demande.

�tablir la valeur ÇÊ�conomiqueÊÈ des produits achet�s dans le cadre dÕun projet

dÕASC par rapport aux produits vendus sur le march� ne va pas de soi.  On paie �

lÕavance, la quantit� et les types de produits se trouvant dans les paniers varient

sensiblement au cours de la saison, il nÕy a pas de prix sur les produits (une
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caract�ristique du co�t des denr�es alimentaires est leur fluctuation aux cours des

saisons, rendant moins ais� la connaissance quÕon a de leur prix aux diff�rents

moments de lÕann�e), enfin se retrouvent souvent dans les paniers des produits

qui �taient jusquÕalors inconnus pour la majorit� des gens (kale, bette � carde,

topinambour, etc.), rendant encore l� difficile dÕen �valuer le co�t sur le march�.

Situer la valeur des paniers de l�gumes achet�s en ASC par rapport au march�

demanderait dÕen tenir lÕinventaire dÕune semaine � lÕautre, et ce tout au long de

la saison.  Non pas quÕil soit impossible de comparer les paniers en ASC par

rapport aux produits que lÕon trouve en �picerie, mais il sÕagit dÕune t�che

certainement plus difficile que de faire lÕachat de denr�es �tiquet�es.  Par ailleurs,

le statut entre producteur et consommateur est beaucoup plus flou que dans le

cadre de lÕ�change marchand.  Un consommateur en ASC assume � la fois le r�le

dÕinvestisseur et dÕacheteur, et se familiarise m�me parfois avec le statut de

producteur lorsquÕil se rend � la ferme pour y travailler ou m�me discute avec les

agriculteurs au point de distribution des paniers.

Il ressort de lÕexp�rience de participation � un projet dÕASC que cette forme de

mise en march� permet aux personnes dÕobjectiver les denr�es alimentaires,

notamment par lÕexp�rience directe de la production des aliments. Les produits

qui arrivent dans le panier sont directement identifiables parce que lÕon a une

exp�rience directe de la production, � travers des m�mos hebdomadaires r�sumant

la semaine � la ferme,  la connaissance des agriculteurs et du lieu de la

production, gr�ce aux discussions avec les gens de la ferme, les fiches

dÕinformations sur lÕhistorique et les valeurs nutritives des produits, etc. Cette

possibilit� dÕ�valuer les produits dans le cadre de la participation � un projet

dÕASC expliquerait pourquoi lÕon accepte cet �change �conomique plus

complexe, dans lequel la question de lÕoffre et de la demande est plus ambigu�

que dans le cadre de lÕ�conomie marchande dominante.  La participation � lÕASC

sÕinscrit ainsi dans cet ensemble de pratiques sociales dÕinformation auquel ont

recours les individus rencontr�s afin de savoir comment sÕalimenter.

LÕexp�rience � lÕalimentation en ASC est une exp�rience directe de la production
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et de la distribution des aliments. Les r�pondants situent leur participation � un

projet dÕASC comme un moyen de reprendre le contr�le de leur existence �

travers lÕalimentation, t�che exigeante dans le cadre de lÕ�conomie alimentaire de

march�.

Comme nous lÕavons not� d�j�, les pratiques alimentaires des individus

rencontr�s sont des pratiques sociales visant la sant�, d�finie en accord avec

diff�rents rapports au monde. Cela est apparu clairement � travers la description

des pratiques alimentaires de march�.  En ASC, lÕ�change direct avec un

producteur permet dÕ�tre inform� sur les aliments re�us.  Aussi, les formes de

participation � un projet dÕASC appara�tront fort h�t�rog�nes, i.e. quÕelles sont �

la mesure des connaissances que lÕon souhaite acqu�rir sur les aliments.

ÇÊCeux qui veulent vraiment sÕimpliquer, pis jouer le jeu du, dÕla ferme, ils
avaient vraiment la possibilit� dÕle faire. Mais moi cÕtait pas pour �a que
jÕ�tais l�-dedans, jÕ�tais l� pour avoir des bons l�gumes, mais pas vraiment
pour aller mettre mes mains dans leÉ

M-C Ð dans la terre É

B Ð dans le caca de vache. (Rires) Mais non, jÕai vraiment pas le, cet int�r�t l�
de faire le trip de campagne et de ferme. (É)

M-C Ð Toi cÕ�tait quoi la raison?

B- La raison cÕ�tait �a, dÕavoir des l�gumes, euh, dÕavoir des bons l�gumes,
dÕessayer �a, dÕavoir des bons l�gumes � chaque semaine. Pis en plusse
dÕavoir �a sous forme de surprises. (É) Et je pense que cÕ�tait une aubaine du
point de vue biologique.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)

Si dans la derni�re citation, lÕinterlocutrice souligne clairement que le travail � la

terre ne lÕint�resse pas, pour la prochaine r�pondante, la possibilit� de travailler

aux champs permet non seulement de pouvoir �valuer les produits sur la base du

lieu o� ils sont cultiv�s et des agriculteurs eux-m�mes, mais est pos�e comme une

formation en regard de lÕachat �ventuel dÕune ferme.
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ÇÊOn pouvait pas sÕengager � participer. Ils demandaient une participation
cette ann�e. Comme nous on pouvait pas sÕengager, � cause des enfants, pis
on voulait �tre forc� de le faire, si on �tait pas capable. (É) JÕavais
lÕimpression, moi, que les gens voulaient pas participer, non. Participer � la
ferme, l�, quÕils avaient pas le temps. Parce quÕun moment donn� X (pr�nom
de lÕagricultrice) ou son mari y mÕa ditÊ: ÇÊCÕest difficile dÕavoir des gens
pour travaillerÊÈ  On a senti vraiment quÕils avaient besoin dÕaide, de main-
dÕÏuvre. Pas dÕaide financi�re et que si ils mettaient le prix, cÕ�tait pour
inciter les gens � venir les aider. On aimerait bien �a! (É) Moi jÕvoudrais une
ferme alors jÕaimerais apprendre des choses, hein? Mais ma m�re a trouvait
�a dur de garder les deux (enfants) en m�me temps. (É) Nous souvent on
avait envie dÕy aller le dimanche, mais eux cÕest leur journ�e de cong� le
dimanche!.  (É) alors cÕest �a, �a adonnait pas.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

Une autre r�pondante envisage lÕASC dÕun point de vue politique, comme une

solution globale permettant lÕ�mergence de nouveaux rapports au monde � travers

lÕalimentation, soit par la modification des liens entre consommateurs et

producteurs, par un apprentissage dÕun rapport � la nature, comme possibilit� de

tisser des liens entre individus appartenant � une m�me communaut�.

LÕalimentation est ici clairement pos�e comme un enjeu central du politique.

ÇÊQuÕest que jÕtrouve le fun de lÕASC, cÕest quecque chose, cÕest un dÕces
projets, que jÕdirais pas multidisciplinaire, mais É On a appris dans mes
cours en environnement que cÕtait bon dÕavoir une vision globale, ts�, que la
seule fa�on de r�gler les probl�mes cÕtait dÕessayer de les rÕgarder de toutes
les mani�res possibles. Et non juste dÕune sp�cialit� � une autre. JÕtrouve que
lÕASC, o.k. cÕest reli� � lÕalimentation, mais cÕest comme si �a relie pleins,
pleins dÕaspects diff�rents de la vie.  Justement, jÕtrouve que cÕest une de ces
solutions l�, l�, globale.ÊÈ (V, femme 18-30 ans)

IV.1 La production

LÕexp�rience � lÕalimentation dans le cadre de la participation � un projet dÕASC

est en soit une pratique dÕinformation sur la production des aliments que tous les

r�pondants notent dÕune fa�on ou dÕune autre. Pour la majorit� des individus

rencontr�s, le mode de production est d�terminant pour conna�tre la valeur des

produits. (Culture biologique, biodynamique, OGM, pesticides, etc.) Le lieu o�
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sont cultiv�s les aliments et le type de production permettent de statuer sur la

valeur des aliments obtenus dans le cadre dÕun projet dÕASC.

Qui sont les agriculteurs, quel est le lieu de leur travail, quel rapport ont-ils � la

terre, quelles sont les techniques de productions: voil� autant de crit�res relatifs �

la production des aliments qui sont souvent not�s par les individus.

 ÇFaudrait bien quÕon aille voir quÕest-ce qui en est.  PÕ�tre que nos l�gumes
poussent � travers les cochons ou jÕsais pas trop! (Rires) JÕsais pas trop,
comme on y est jamais all�s, on a pas de r�f�rences. (É) On va aller faire un
tour, jÕsais pas si on va travailler par exemple.  On voudrait voir cÕque �a
dÕlÕair, on en fait partie.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

De nombreux r�pondants font la critique du mode de production agro-industriel

en faveur de la production artisanale et des produits de terroir.  Cet homme,

parlant dÕune ferme biologique quÕil a visit�e, pose clairement lÕimportance de

savoir qui sont les agriculteurs dans lÕ�valuation des produits, ainsi que les

techniques artisanales, cÕest-�-dire non-m�canis�es, voire non-organis�es, de

productionÊ:

ÇCÕest des gens qui travaillent, pis tu lÕvois dans leur fa�on de travailler, y
sont constamment sur leur pÕtite ferme, yÕa rien, yÕa aucun �quipement qui est
fait pour lÕengrais chimique, pis ces choses-l�. (É) Des gens qui sont tr�s
chaleureux, facque d�j� par leur chaleur yÕa une confiance qui sÕ�tablit.  Pis
l� yÕmontrait. Pis, ts� toutes leurs plants de tomates, toutes les tomates quÕy
avaient. CÕest comme si jÕte dirais y plantent les tomates l�, pis y laissent
toute pousser �a, pis �a poussait dans un tas. CÕ�tait archa�que comme, cÕ�tait
tout m�lang�, pis toute �a. Mais leurs tomates yÕ�taient bonnes! Ah!ÊÈ (C.,
homme 31-45 ans)

Notons que la question de la production des aliments en ASC sera tout de m�me

moins souvent �voqu�e quÕen ce qui concerne les produits offerts dans le cadre

dÕune �conomie alimentaire de march�, en ce que la confiance en regard de

lÕagriculteur, que lÕon rencontre plusieurs fois au cours de la saison, sinon toutes

les semaines, repr�sente d�j� une exp�rience permettant dÕ�valuer les aliments.
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IV.2 La distributionÊ: au point de chute

LÕASC nÕest pas une fa�on comme une autre de sÕapprovisionner.  Cette forme de

mise en march� suppose dÕ�tre pr�sent au point de distribution un soir de semaine

pr�d�termin�, � certaines heures pr�cises (une fourchette de 2 � 5 heures

g�n�ralement), et ce, durant toute la saison. Le mode de distribution des paniers

de produits agroalimentaires varie sensiblement de lÕapprovisionnement en

�picerie dont la tendance lourde a �t� depuis quelques ann�es dÕ�tre ouvertes pour

ainsi dire � lÕann�e, parfois 24 heures sur 24, offrant une flexibilit� in�gal�e aux

consommateurs.

ÊÇÊLe seul inconv�nient cÕest dÕ�tre oblig� dÕaller lÕchercher, pis avec les
horaires quÕon a cÕest pas toujours �vident, l�.  Mais on y est arriv�, dÕaller
les chercher tous les mercredis, l�.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)

La forme de mise en march� quÕest lÕASC est d�finie par cet homme comme

relativement contraignante en regard de la facilit� que permet lÕacc�s en tout

temps � des produits diversifi�s dans les supermarch�s. Il souligne quÕil pr�f�re

cependant acheter ses l�gumes par les projets dÕASCÊ:

ÇÊM�me si �a me dÕmande.  Parce quÕ�a me dÕmande beaucoup. La facilit� est
l�, �coute jÕai le march� M�tro, Provigo. JÕtÕentour�, la facilit� est l�. Mais �a
fait partie de ma propre conscience, du fait que jÕveux �voluer, pis que jÕveux
aller vers ce monde meilleur l�. Pis pas juste que �a reste au niveau des id�es,
mais que �a se transmette au niveau des actes.ÊÈ (C, homme 31-45 ans, 4Ê:8)

Selon la responsable du r�seau des projets dÕASC chez �quiterre, le ÇÊpoint de

chuteÊÈ o� se d�roule � chaque semaine la distribution des paniers de denr�es

biologiques est le lieu principal de la participation des consommateurs � un projet

dÕASC.  CÕest l� o� lÕon se donne les nouvelles de la ferme, les pr�visions

concernant les r�coltes et autres informations sur la production, les activit�s �

venir, etc. L� o� une personne membre dÕune ferme peut rencontrer les
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agriculteurs et les autres consommateurs.  Quels �changes ont lieu au moment de

la distribution des paniers de produits mara�chers biologiques?  On peut voir que

cette rencontre hebdomadaire au moment de la distribution peut prendre des

formes tr�s diff�rentes dÕun r�pondant � un autre.

Dans les citations qui suivent, on parlera du lieu de distribution principalement

comme point de d�p�t o� lÕon va chercher ses produits.

ÇÊJÕai pas connu non plus dÕautres participants (É) DÕla m�me fa�on que
jÕparle pas avec des gens que jÕrencontre dans lÕall�e chez Provigo, jÕleur
parlais pas plus parce que l� tout dÕun coup ils �taient l�.ÊÈ (B, femme 31-45
ans)

Cet homme qui travaille jusquÕ� 70 heures par semaine souligne ne pas avoir le

temps n�cessaire pour sÕattarder au lieu de distribution des paniers de l�gumes.

Aller chercher ces paniers constitue en soi un probl�me, puisquÕil est difficile

dÕam�nager un moment dans les cadres restreints pr�vus pour la distribution.

Ç Comme moi, jÕai jamais rencontr� dÕautres partenaires dÕASC. JÕai toujours
�t� au point de chute. Parce que bon, euhÉ JÕai pas lÕtemps, m�me aller au
point de chute, des fois, � telle heure, entre 6 et 8 heures le mercredi, cÕtait
tr�s difficile. CÕtait � la derni�re minute, pis ben souvent jÕvoyais m�me pas
la personne au point de chute.ÊÈ (C, homme 31-45 ans)

Pour dÕautres r�pondants, la distribution hebdomadaire des produits biologique

est une occasion de bavarder.  Une femme nous dit quÕau cours des deux ann�es

pr�c�dentes, elle fut responsable de la coordination dÕun point de chute en ville et

aimait discuter avec tous les autres membres de la ferme lors de la distribution

des paniers � chaque semaine.Ê Parlant de son exp�rience r�cente dÕaller chercher

les produits directement � la ferme au cours de la derni�re ann�e, elle dit

poursuivre cet �change avec les agriculteurs  :

ÇÊMoi jÕtÕune pÕtite fille dÕun gars qui avait un magasin g�n�ral. Pis jÕpense
quÕcÕest dans mon sang. Ts� le magasin g�n�ral o� tout lÕmonde se rencontre,
pis tu prends un pÕtit caf� pis tu tÕjases de ta sÕmaine, pis tu tÕjases de cÕque
tÕas faite, ben moi jÕaime ben �a. Facque l� on faisait des recettes, on
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sÕ�changeait des affaires, et tout. [au point de chute avec les autres
consommateurs]  Facque �a jÕmanque �a un pÕtit peu, malgr� que jÕle fais
avec X pis Y (pr�noms des agriculteurs). JÕvas leur fournir de temps en
temps des recettes, pis des choses. (É) On sÕparle des nouveaut�s, pis des
affaires, pis des l�gumes, pis des d�couvertes.È (A, femme 46-60 ans)

Cette r�pondante d�crit la relation directe entre producteurs et consommateurs au

lieu de distribution qui prend des allures festives. Elle parlera dÕune ÇÊpetite

familleÊÈ, relevant � plusieurs reprises la pr�sence des enfants.  Elle expose

notamment ce quÕelle consid�re �tre le point de vue des agriculteurs, qui

souhaitent conna�tre les gens pour qui ils  produisentÊ:

ÇOn sÕrendait dans une ruelle, ousquÕy avait 50 personnes qui arrivaient �
toutes les sÕmaines.  Pas tout lÕmonde en m�me temps, mais beaucoup
dÕmonde quand m�me, des fois yÕavaitÊdes pÕtits enfants en pyjama qui
vÕnaient chercher leurs l�gumes. (É) Moi jÕai beaucoup aim� le contact entre
les gens quand on va chercher notre panier. Surtout notre point de chutesse,
celle qui sÕoccupe du point de chute, elle a des pÕtits enfants. (É) On avait
chacun notre sÕmaine assign�e. Ts�, lui (agriculteur) prenait les pr�sences et
parlait aux personnes, pis nous on donnait le panier, comme �a y pouvait
passer plusse de temps avec les gens, pis dire comment sÕest pass�e sa
sÕmaine.  Avoir le feedback.  JÕsais pas si tÕas parl� avec les fermiers?

M-C - Un peu, oui.

V -YÕont lÕair � dire que cÕtÕimportant ce lien-l� avec le consommateur, �a
leur donne le go�t de continuer. Y savent pour qui y produisent, pis y savent
que cÕtÕappr�ci�, facque �a leur donne vraiment lÕgo�t de jardiner pour nous-
autres.ÊÈ (V, femme 18-30 ans)

Cette femme parle dÕune relation qui sÕest d�velopp�e avec lÕagriculteur au cours

de la saison, au moment de la distribution des produits.

ÇÊË chaque semaine, yÕavait toujours un esp�ce de petit rassemblement dans
la ruelle pour aller chercher ces sacs-l�, l�, ces paniers-l�.  Pis on a vu que y a
des gens qui vraiment tra�naient l� pendant 25 minutes, pour vraiment parler
avec le cultivateur.  Moi jÕsuis dÕnature beaucoup plus timide. Au d�but,
jÕdonnais mon nom, jÕprenais ma bo�te pis jÕdisaisÊ: ÇÊMerci beaucoup, bonne
semaine, � la semaine prochaine.ÊÈ  CÕ�tait �a mon rapport. Parce que jÕ�tais
trop timide pour engager une conversation. �a pris toute la saison pour que �
la fin, les 4 ou 5 derni�res fois, l�, jÕprenne plusse comme cinq, dix minutes
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pour jaser avec.  Parce que l�, jÕtais moins g�n�e, l�. JÕsuis pas tr�s sociale en
ce sens l�, l�.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)

Enfin, une femme parlera du lieu de distribution des aliments comme un lieu de

re-connaissance.  Pour elle, le point de chute est lÕoccasion de constater une

diff�renciation sociale en regard des autres consommateurs:

 ÇCÕest int�ressant de voir les gens qui sÕint�ressent dÕavoir les produits
organiques.  (É) ÊBeaucoup de gens avec lÕargent, ouais, yuppies. Je pense
que maintenant �a change.  Le monde commence dÕavoir peur des choses
quÕy mangent.ÊÈ (L, femme 31-45 ans)

Il est � souligner que seule cette femme, parmi les sept individus rencontr�s, est

all�e travailler � la ferme dans le cadre dÕun projet dÕASC.  Comme pour le point

de chute, lÕexp�rience directe de la production (par le travail aux champs, la visite

des lieux, les �changes avec les gens de la ferme) donne lieu au constat dÕune

diff�renciation sociale par rapport aux agriculteursÊ: elle est �tonn�e quÕils ne

soient pas v�g�tariens, entre autres choses.  La diff�renciation sociale entre

producteurs et consommateurs, qui semble li�e aux modes de vie associ�s � la vie

et � la campagne, est ici �loquente.

IV.3 LÕ�change mon�taire en ASC

La forme de mise en march� quÕest lÕASC est une forme �conomique complexe

par laquelle les rep�res de lÕ�change sont beaucoup plus flous, �tant donn�

lÕorganisation des points de distribution, le mode de paiement fond� sur lÕachat

des aliments dans le cadre dÕun investissement qui nÕest pas assur� et la forme de

lÕ�change appellant � une alt�ration du statut consommateur/producteur des

individus en pr�sence.

DÕabord, la r�partition des points de chute dans une ville - et plus

particuli�rement Montr�al o� se trouvent la majorit� des consommateurs associ�s

aux projets dÕASC - sont en g�n�ral organis�s dans un esprit de coop�ration entre
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les fermes (une organisation principalement prise en charge par �quiterre),

faisant en sorte que les agriculteurs se partagent le march�, plut�t quÕils ne se font

concurrence. La strat�gie  mise en Ïuvre est dÕessayer de r�partir les points de

chute le mieux possible sur le territoire afin de desservir le plus de personnes

possibles, plut�t que de les concentrer en un m�me endroit.  Les points de

distribution des denr�es sont l� en nombre suffisant pour desservir la population

dÕun quartier et le consommateur sÕassociera g�n�ralement avec lÕagriculteur le

plus pr�s de chez lui, � moins de faire un effort en ce sens. De plus, dans la forme

de lÕ�change telle quÕelle prend forme actuellement � Montr�al, le consommateur

ne n�gocie pas le prix dÕune part de la r�colte pour la saison, pas plus que le

contenu des paniers au moment de la ÇÊr�union du printempsÊÈ.  Les paniers sont

plut�t une offre � prendre ou � laisser au moment de la pr�sentation du projet au

d�but de la saison par les agriculteurs. LÕ�tendue du choix en regard des produits

alimentaires (prix unitaire ou au poids, choix des aliments un � un, etc.),

caract�ristique fondamentale de la structure de lÕ�conomie alimentaire de march�

actuelle, est au moins partiellement �limin�e.

Aussi, sÕil sÕagit bien dÕun �change �conomique, cet �change ne repose pas sur

une vente directe, par laquelle le consommateur pourrait juger du produit avant

dÕacheter et avoir ce produit imm�diatement au moment de lÕachat. En fait, le

consommateur reste incertain de ce pour quoi il a pay� jusquÕau moment de la

livraison des paniers. LÕargent d�bours� par le consommateur au tout d�but de la

saison, soit ordinairement trois ou quatre mois avant le d�but de la r�colte, sert �

la fois de paiement et de r�le dÕinvestissement de roulement, permettant aux

agriculteurs de commencer la saison dÕagriculture sans sÕendetter.  Le

consommateur paie un montant pr�d�termin� par lÕagriculteur pour une part

incertaine de la r�colte. Il ne sÕagit pas dÕun �change au sein duquel est offert de

lÕargent contre un bien, mais dÕune forme dÕinvestissment dans la production par

laquelle le consommateur paie � lÕavance pour des produits qui ne sont pas

assur�s, mais bien relatifs aux conditions ext�rieures et au travail ainsi quÕaux

diverses comp�tences de lÕagriculteur. Cette incertitude est cependant amenuis�e
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par certains agriculteurs qui offrent verbalement lÕassurance que si dÕimportantes

parties de la r�colte sÕav�raient perdues, le producteur verrait � offrir des l�gumes

provenant de dÕautres fermes.

Enfin, la complexit� de cette relation �conomique repose �galement sur

lÕalt�ration du statut des individus en pr�sence; le consommateur prenant le r�le

dÕinvestisseur, possiblement de producteur, etc.  La clart� du statut du

consommateur tel quÕil existe dans le cadre des relations socio-�conomiques de

march� Ð et nous avons vu dans la premi�re section portant sur les habitudes

alimentaires que ces individus sont des consommateurs avertis qui connaissent

tr�s bien la logique du march� et le ÇÊr�leÊÈ du consommateur Ð est ici beaucoup

plus diffuse, la participation en ASC impliquant potentiellement la

compr�hension et la prise en compte de plusieurs r�les dans la relation dÕ�change.

Quelle relation sÕ�tablit avec lÕagriculteur au moment de lÕ�change dans le cadre

dÕun projet dÕASC?

IV.3.1 La relation directe � lÕagriculteurÊ: lÕ�change dans lÕ�valuation des

aliments

Au cÏur du discours de tous les r�pondants, lÕASC est dÕabord pos�e comme une

forme de mise en march� par laquelle on est en relation directe avec le producteur

des produits que lÕon consomme.  On accepte dÕinvestir dans cet �change

�conomique dont les modalit�s sont plus complexes quÕun �change fond� sur

lÕoffre et la demande puisque la forme de cet �change permet par ailleurs une

meilleur �valuation des produits qui seront re�us.  Pour les individus rencontr�s,

lÕincertitude �conomique est pond�r�e par la confiance envers les agriculteurs,

confiance qui, comme nous lÕavons constat�, est de plus en plus probl�matis�e

dans le cadre de lÕ�conomie alimentaire de march�.

Cette r�pondante note quÕelle ne souhaite pas faire affaire avec un autre

agriculteur en ASC pour acheter ses l�gumes, et ce malgr� quÕelle d�sire se
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procurer de la viande biologique que ce dernier nÕoffre pas, puisquÕelle conna�t

d�j� la qualit� de ses l�gumes et fait confiance aux agriculteurs.

ÇÊOn aime les l�gumes quÕon a. On sent vraiment quÕils sont bio.  Alors,
dÕ�tablir un lien avec une autre ferme, on sait pas quel genre de l�gumes on
va avoir aussi.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

En comparant sa premi�re ann�e de participation en ASC avec lÕexp�rience de

deux amies membres de deux autres fermes, une interlocutrice souligne

lÕimportance de la relation qui sÕ�tablie avec les agriculteurs comme r�v�latrice

de la participation future � un projet dÕASC.  Les interactions avec les

agriculteurs sÕav�rent ici d�terminantes de lÕ�valuation de lÕexp�rience.

ÇÊAvec la saison de, la mauvaise saison de culture quÕy eu, si en plusse yÕont
pas eu un tr�s bon rapport humain avec lÕagriculteur ils ont pas
n�cessairement le go�t de revenir.ÊÈ (B. femme 31-45 ans)

Cette m�me r�pondante explique tr�s clairement dans cette longue citation

lÕimportance de la relation directe avec le producteur non seulement pour �valuer

lÕexp�rience de participation � un projet dÕASC, mais aussi dans lÕ�tablissement

de la valeur des aliments en ASC.  Elle pose bien comment cette relation de co-

pr�sence par laquelle se d�finit lÕASC est d�terminante et distingue cette forme de

mise en march� par rapport � lÕ�conomie alimentaire de march�.  La question de

la propret� des aliments est aussi soulev�e :

ÇÊCÕest s�rement un peu psychologique que lÕl�gume go�te meilleur, parce
quÕon y fait confiance, parce que y nous a �t� vendu par quelquÕun quÕon
conna�t, donc on sait quÕy a pas �t� tripot� par vingt-cinq mille personnes
avant.  Tu vois, cÕest toute �a, cÕest toute lÕexp�rience. Le monsieur y parle de
ses poireaux, tu manges ces poireaux, l�. YÕa un rapport qui est beaucoup
plus amoureux avec les l�gumes. �a, �a une valeur inestimable aussi, l�. (É)
CÕest un rapport personne � personne, cÕest extraordinaire.  YÕa pas �a pas
nulle part ailleurs.  M�me les l�gumes biologiques quÕon va acheter chez Tau
ou chez Rachel Berry yÕa pas cÕrapport l�. Tu sais pas cÕest qui qui les a
cultiv�s. YÕa quand m�me plusieurs personnes qui vont les avoir manipul�s.
Tu peux pas lÕsavoir.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)
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Faisant �galement la comparaison entre lÕ�change �conomique en ASC et

lÕ�change marchand fond� sur lÕoffre et la demande, cette interlocutrice note que

la certification des aliments biologiques qui sÕest mise en place r�cemment dans

lÕ�conomie de march� nÕa plus dÕimportance du moment o� lÕon fait directement

affaire � un producteur � qui lÕon fait confiance.

ÇÊDisons quÕmoi mon producteur y mÕdirais quÕy produit �a biologique pis
quÕcÕest pas certifi�, je lÕcroirais. (É)È (V, femme, 18-30 ans)

Aussi, la relation directe avec lÕagriculteur appara�t pour ces personnes comme

d�terminante dans lÕ�valuation des aliments re�us et � recevoir.  Ces crit�res

permettant de statuer sur la valeur des aliments en regard des agriculteurs peuvent

�tre regroup�s autour de deux points de vue principaux, relatifs au mode de vie

des agriculteurs ou � leurs comp�tences. (Nous verrons par ailleurs au moment de

lÕanalyse des logiques dÕappropriation sociale des aliments que ces points de vue

rel�vent respectivement de logiques sociales organis�es par des valeurs en termes

absolus et relatifs, ou encore r�d�finie � la lumi�re des m�diations intervenant

dans la production.)

- Le mode de vie des agriculteurs

Certains r�pondants diront faire confiance aux produits re�us puisquÕils ont

confiance aux producteurs, que lÕon associent avec un certain rapport au monde.

Pour ces personnes, les propri�t�s personnelles des agriculteurs deviennent

d�terminantes de la relation de confiance, i.e. garantes de la qualit� des aliments.

On met en lien la vie sociale de ces producteurs, li�e � un certain type de

production, et la qualit� des produits cultiv�s.  La pr�sente citation est �loquente �

cet �gard.  Expliquant le premier contact avec les agriculteurs quÕelle et son

conjoint ont eu avec lÕagriculteur, une femme diraÊ:

ÇÊJÕavais envoy� mon conjoint � une sc�ance, � la s�ance dÕinformation au
C�gep de  Rosemont.  Et l� je lui avais dÕmand�Ê: "QuÕest-ce quÕy avaient
dÕlÕair les fermiers?" "Des vrais fermiers!" (�clats de rires) L�, jÕy ai ditÊ: "Tu
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penses-tu quÕy disent la v�rit�?" YÕa ditÊ: "Ah, oui! JÕpense que oui! " (Rires)
Alors, jÕai dit cÕest correct. Parce que nous cÕ�tait bien important quÕon sente
que ce quÕils disaient cÕ�tait bio, cÕ�tait vraiment bio. �a cÕ�tait comme bien
important.  Parce que nÕy �tant pas, nÕ�tant pas sur les lieux pour �tre certain
quÕils le font, vraiment, on voulait le sentir et pour nous, on a eu comme, on
sÕtrompe peut-�tre, on, on pense quÕils sont vraiment, quÕils sont int�gres.  Et
cÕest pour �a quÕon a d�did� de continuer, parce quÕon pensait vraiment que,
qui, euh, quÕy faisaient ce quÕy pr�chaient.ÊÈ (J, Femme, 31-45)

Un autre r�pondant note � maintes reprises lÕimportance dÕ�tre associ� � une

ferme biodynamique, quÕil d�finit comme une ferme dont les techniques de

production permettent lÕautosuffisance et dont les proc�d�s sont en accord avec le

rythme de la nature et les courants �nerg�tiques. Aussi, les agriculteurs sont pos�s

comme des gens qui cultivent avec amour.

ÇCÕest des gens l� qui sont en ASC, qui sont fermiers ASC, ben, croient � �a
pis si y croient pas, y sont mis face � ces choses-l�. Autrement dit si cÕest
juste des gens qui sont ax�s pour la sant�, pour le biologique.  Ts�, quand
tÕentends parler des aliments biologiques au d�part, tÕentendras pas parler
n�cessairement de forces, de courants, pis toute �a, Tu vas entendre parler
lÕaspect sant�, y vont tÕdire cÕest plus vitamin�, moins dÕherbicides, moins de
pesticides pis toutes ces choses-l�. CÕest s�r que cÕest �a que tu fais face en
premier. Plus que tu tÕint�resses � ces choses l�, plus dÕautres choses
tÕapparaissent, plus dÕautres choses tÕapparaissent. Comme, euh, cÕest �a,
cultiver avec amour. CÕest pu juste dÕla culture, cÕest un rythme de vie.  CÕest
toute ta vie qui rentre l�-dÕdans. Et non pas juste ton travail. CÕest pu juste ton
travail, cÕest toutes tes principes de vie qui est int�gr� � �a.  CÕest �a qui est
magnifique.

M-C. -Si je comprends bien �a �t� un peu ton cheminement?

C. -Oui!

M-C Ð Au d�but tÕas pris des produits bio question sant�, pis l� tu d�couvres
dÕautres choses?

C.- JÕd�couvre dÕautres choses, pis je sais qui en a dÕautres � d�couvrir.ÊÈ (C,
homme 31-45 ans)

Pour ce m�me r�pondant, la valeur des aliments rel�ve essentiellement de la

ÇÊqualit�ÊÈ des agriculteurs qui permet dÕavoir des l�gumes plus vitalis�sÊ:
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ÇÊTÕas des forces pis des courants pis yÕa des gens qui sont capables de
travailler avec ces forces l� pis cÕest courant. Quand tu, tu vas juste prendre
une plante pis tu y parles avec amour ou tu lui portes de lÕattention ou
quoique ce soitÉ Je sais pas si cÕest prouv�, mais me semble que les gens qui
leur font attention, pis qui parlent � leurs plantes, pis qui aiment leurs plantes,
euh, les plantes fleurissent mieux. CÕest le m�me principe avec les fruits et les
l�gumes.  CÕest quecque chose qui sÕtransmet, cÕestÕun �nergie qui
sÕtransmet.ÊÈ (C, homme 31-45 ans)

La relation de co-pr�sence avec lÕagriculteur est ici d�finie comme une relation

sociale supposant une certaine intimit� par cette interlocutrice,Ê avantageant

notamment le consommateur au sens o� sÕexerce sur le producteur une certaine

pression � offrir des produits de qualit�. CÕest la mise au jour des m�diations

intervenant dans la production des aliments mais aussi dans leur consommation

que soul�ve cette femme.

ÇÊLes grands producteurs nÕont pas le m�me rapport avec leur culture que ces
pÕtits cultivateurs, l�. Non, non. En plusse, y viennent te lÕporter ton panier. Y
lÕvoient l�. Y tÕvoient lÕd�baller devant lui. Si tÕes pas content, y lÕvoient l�.
CÕest un rapport �motif, l�. JÕpeux pas croire que, jÕveux dire... CÕest
diff�rent, �a peu pas faire autrement quÕ�tre diff�rent.  Parce que, il a � rendre
compte de sa tomate jusquÕau bout de la ligne. Si tu lÕas pas aim� la semaine
prochaine tu vas lui voir la face encore � cette personne l�. Tu comprends?
Donc, plusse intime que �a, cÕest pas possible.ÊÈ (B. femme 31-45 ans)

- Les comp�tences des agriculteurs

Une r�pondante �valuent pour sa part la possibilit� dÕobtenir de bons produits

dans le cadre dÕun projet dÕASC � travers des comp�tences des producteurs avec

qui elle est associ�e. LÕ�valuation de la comp�tence des agriculteurs est r�alis�e

en r�f�rence avec les propres comp�tences techniques de la r�pondante. Ici, ce

sont les relations de travail qui permettent de situer lÕ�change avec lÕagriculteur.

ÇÊMoi, en �tant agronome, yÕa des pÕtites choses qui mÕfaisaient comme
gricher67 des fois l� (É) dans le discours de, bon, des propri�taires.  JÕsais
que, bon, on aime �a la nature et tout �a, pis quÕon peu bien parler � nos
plantes, mais ts� des choses, yÕa certaines affaires, des fois cÕtÕun discours

                                                  
67 GricherÊ: grincer des dents, �tre agac�e.
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pseudo-scientifique que les gens adoptent qui ressemble plus � ÉjÕsais pas
comment dire.  Quand tÕas une formation scientifique tu dis, pourquoi est-ce
quÕa dit �a le PH de telle affaire?  Y utilisent des termes scientifiques mais
pas n�cessairement, sans savoir quÕest-ce que �a veut dire. Moi �a me, �a me
crispe un peu. Pis jÕme dis oups!, �a remet en question un peu la confiance
vis-�-vis de lÕagriculteur.

M-C - La cr�dibilit�?

H - La cr�dibilit�.  Bon X, ce qui mÕavait aussi, euh, � part le pÕtit c�t�
comptabilit� tr�s tr�s suivi. Bon, que tu peux faire confiance, pis les ma�s.
YÕavait aussi le fait que X avait �t� coop�rant, euh quelquÕun a pos� une
question sur du bouturage ou quecque chose comme �a, pis y tÕa r�pondu, l�,
bon tu voyais quÕy connaissait sont affaire.Ê Euh, bon, �videmment �a faisait
plus longtemps quÕil �tait dans le domaine. JÕpense quÕy �tait technicien
agricole.È (H, femme 31-45 ans)

IV.3.2 Un �change mon�taire qui prend des formes h�t�rog�nes

Ë travers la d�finition que lÕon donne du principe du partage des risques et des

b�n�fices entre les producteurs et les consommateurs dans le cadre dÕun

partenariat en ASC, qui est pos�e chez �quiterre comme la caract�ristique

principale de cette forme de mise en march�, et par les interactions avec les

cultivateurs ainsi que les autres consommateurs, nous pouvons identifier trois

principaux rapports dÕ�change: un �change � dominance �conomique, un �change

a-�conomique, un �change dans lequel le contrat est pos� dans les termes dÕun

compromis pour les deux parties.

- Une relation dÕ�change fond�e sur lÕoffre et de demande

Cette r�pondante red�finit la relation dÕ�change dans le cadre des relations

dominantes de march�, o� le r�le du consommateur et du producteur se voient

pos� dans les termes classiques de lÕoffre et de la demande et o� lÕon souhaite

principalement en avoir pour son argent.

ÇÊM-C Ð Concernant le partenariat en ASC, est-ce que tu pourrais me dire ce
qui tÕas int�ress� dans cÕprojet l�?
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H Ð Ben, jÕtrouvais quÕ�a faisait du sens, parce que tout lÕmonde y gagne,
hein? On parle toujours maintenant de gagnant-gagnant.  JÕpense que cÕest
bien. Pis, une solidarit� avec lÕagriculteur (É) des produits bio, et puis le prix
�videmment, l�, qui se situe, qui est quand m�me avantageux par rapport � ce
quÕon pouvait acheter � notre magasin dÕaliments naturels.ÊOn a un magasin
dÕaliments naturels qui a un super comptoir de produits bio.  Souvent
import�s de Californie.  Souvent tr�s, tr�s, tr�s cher.ÊÈ (H, femme 31-45 ans)

Cette interlocutrice pose bien comment en ASC la dimension de lÕoffre et de la

demande est beaucoup plus floue.  La r�pondante nous explique le cheminement

par lequel, � travers une relation pos�e en termes professionnels, elle reconstruit

une relation marchande, telle quÕelle que se pose dans les rapports �conomiques

dominants.

ÇÊOn a chang� un pÕtit peu pour des raisons, euh É (É) Avec Y(un
agriculteur avec qui elle a fait affaire une premi�re ann�e), cÕ�tait bien, l�,
yÕavait lÕaspect social qui �tait tr�s emball�.  Par contre, on payait un montant
au d�but, pis l�, bon, tu faisais confiance.  X (un second cultivateur avec qui
elle fut associ�e les deux ann�es suivantes), eux-autres on �tait factur�, pour
chaque chose quÕon recevait. Alors l�, on sÕdisait, on paye pour sÕquÕon
re�oit. CÕtÕun pÕtit c�t�, un peu É JÕveux bien payer, jÕveux bien faire
confiance, mais dÕun autre c�t� tu lÕsais plus ou moins. Tandis que X cÕtait
toute suivi. En tout cas, �a mÕavait impressionn� ce c�t� comptabilit�, l�.
DÕun autre c�t�, jÕme dis, cÕest beaucoup de travail pour eux.ÊÈ (H, femme
31-45 ans)

ÇÊCÕest plusse une relation jÕdirais, É cÕest mieux quÕaller au supermarch�, l�
mais cÕest plusse une relation quand m�me dÕaffaire. Dans lÕsens quÕon est
pas impliqu�, cÕest pas une co-op.ÊÈ (H, femme 31-45 ans)

Pour cette autre r�pondante, lÕASC permet de prendre un r�pit du stress que

repr�sente gestion dÕun budget avec tr�s peu de moyens financiers. Elle appr�cie

que soit offert un mode de paiement plus souple permettant de payer moins,

moyennant du travail � la ferme, mais surtout de payer un peu chaque mois plut�t

que de donner la totalit� du montant en d�but de saison. La relation �tablie avec

les agriculteurs consiste principalement � en avoir plus pour son argent, elle

souligne par exemple avoir pay� moins que convenu avec les agriculteurs au
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d�but de la saison et quÕune erreur administrative nÕa pas permis � ces derniers de

retracer lÕabsence des derniers paiements.

ÇÊNous avons pas beaucoup dÕargent. (É) Il y a une fa�on de payer qui est
moins ch�re, on participe plus, comme sur la ferme. Mais aussi une chose qui
�tait plus important pour moi �tait que jÕ�tais pas oblig�e de payer tout � la
m�me temps, parce que jÕavais pas. (É) Pour moi cÕest assez difficile de
trouver 35 $ chaque mois.Ê(É) Mais en plusse, par accident, ils ont perdu,
comme ils ont pas r�vis�, ils ont fait une miscalculation.È (L, femme 31-45
ans)

Pour cet homme, la forme de mise en march� quÕest lÕASC est comprise dans les

termes dÕun investissement financier dans la production avec rendement. La

notion du partage des risques et des b�n�fices est pos�e comme transaction

financi�re en fonction de laquelle on peut obtenir plus ou moins de l�gumes d'une

partie de terre donn�e, dans laquelle on a investi au d�but de la saison.

ÇÊQuÕest-ce que jÕcroyais, moi cÕest mettons on payait 20$ par semaine pour
un 12 semaines, on va dire que �a repr�sente 240$. Donc, jÕpayais 240$,
jÕavais droit hypoth�tiquement, on va dire � un huiti�me dÕhectare, on va dire
que �a mÕdonnait droit � la production dÕun huiti�me dÕhectare.  Pauvre ou
riche, cÕ�tait � moi, cÕ�tait � moi, fa�on de parler l�, la r�colte jÕen recevais
les choses. (É)  CÕtait plus contr�l� que �a. Autrement dit, si yÕaurait eu des
surplus, au lieu, mettons quÕy sÕattendaient � avoir 5 kilos sur un hectare, pis
yÕen obtiennent vingt kilos, ben �a sÕrait pas n�cessairement nous qui en
profiteraient.  Y prendraient ces fruits l� pis yÕ� vendraient � la vente libre. Tu
comprends? YÕa quecque chose qui mÕbogue un pÕtit peu l�-dedans.  Parce
que, je sais que mettons y sÕattendent � 5 kilos pis yÕen on seulement 1 kilo
dans lÕann�e, ben moi en ayant pay� le 240$ d�s le d�part, ben jÕaccepte ce
risque l�, pis cÕest un risque de confiance, et cÕest �a qui est beau dans lÕASC,
cÕest beau dans lÕASC. Mais le retour de lÕascenseur doit sÕfaire de chaque
bord. (É)  On en a eu pour notre argent pis toute �a, sauf que jÕai senti que si
yÕavait eu une r�colte ph�nom�nale, ou quoique ce soit, jÕen aurais pas �t�
n�cessairement b�n�ficiaire.ÊÈ (C, homme 31-45 ans)

- Une relation a-�conomiqueÊ

Dans ce cas-ci, la question du co�t des produits obtenus dans le cadre dÕun projet

dÕASC est absente. La r�pondante se dit �tre pr�te � accepter toutes les
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contraintes li�es � la nature, dans la mesure o� lÕ�change nÕest plus pos� dans les

terme dÕune relation �conomique marchande.   La dimension �conomique de cet

�change est �vacu�e pour laisser place au point de vue des agriculteurs:

ÇÊCette ann�e on a eu une super mauvaise saison. CÕest-�-dire que y a fait
super pas beau, facque les r�coltes �a �t� vraiment, l�, d�sastreux pour la
plupart des producteurs. Disons, yÕa pas eu dÕtomates. On a eu beaucoup de
verdure, mais on a pas eu autant de vari�t� que dÕautres ann�es,  yÕa des
choses quÕy ont pas march� ou quÕy ont pas grossi autant quÕdÕhabitude. Mais
nous, en tout cas, moi pis mon fr�re, on est des vrais partenaires. CÕest-�-dire
que nous on est pr�t � accepter tous les risques.  QuÕon en ait eu pour 100 ou
200$, parce quÕon a pay� 200, l� É (É) On est des vrais partenaires, facque
ah! On suivait la saisonÊ:  Ah! YÕa plu cette semaine, pauvre fermier. Pis ts�, y
nous expliquait ÇÊOn aura pas gros de tomates cette ann�e, bla blaÉÊÈ �a
nous d�range pas, on comprend!  Ts�, on lÕsait, tu fais pas expr�s.  Mais
m�me si on avait, finalement, y nous a donn� des plus grosses r�coltes � la fin
pour compenser. Mais m�me si on avait pas eu �a. �coute, on est pr�s �
accepter nÕimporte quoi.ÊÈ (V, femme 18-30 ans)

- une relation dÕ�change �largie

Le co�t des paniers en ASC est tout � fait honn�te selon une autre r�pondante,

puisquÕil est moins cher que les prix du bio sur le march�.  Cependant, elle-m�me

a un acc�s privil�gi� � des produits biologique � faible co�t, travaillant dans un

magasin dÕaliments naturel o� elle pourrait trouver toutes les denr�es biologiques

au m�me prix quÕen ASC.  N�anmoins, elle pr�f�re se procurer ses l�gumes par

lÕachat dÕun panier en ASC, puisque lÕ�change est plus quÕune aubaine du point

de vue �conomique.  Ces l�gumes ont une valeur particuli�re, au-del� du fait

quÕils sont biologiques et abordables.  Une fois lÕ�quivalence �conomique avec le

march� pos�, il y a, selon elle, beaucoup dÕautres facettes � consid�rer dans cet

�change.

ÇYÕa pas lÕtransport, pis veux veux pas, �a go�te meilleur, tÕas toutes les
vitamines, tÕas toutes les min�raux, veux veux pas, �a sÕcompare pas. Moi
jÕpense, quÕune fois quÕtÕas commenc� �a. JÕvois mal que tu puisses pas
continuer � avoir un panier.  Moi jÕme vois pas en tout cas pas dÕpanier.
M�me si jÕai acc�s (aux produits biologiques � faible co�t).ÊÈ (A, femme 46-
60 ans)
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Tout comme dans la citation pr�c�dente, la prochaine r�pondante soutient que

lÕASC est une forme de mise en march� mettant en relation agriculteur et

consommateur, afin dÕ�tablir un contrat plus �quitable de part et dÕautre.  LÕASC

permet � des gens de vivre de la terre sans �tre contraint par les r�gles du march�

mondial et � des consommateurs dÕobtenir des aliments � ÇÊvaleur ajout�eÊÈ, i.e.

dont on conna�t la provenance.  Cet �change est pos� comme un investissement

de la part du consommateur, en �change dÕune exp�rience dÕ�ducation et de

plaisir.

ÇÊOn prend le risque avec le cultivateur. Quand on sÕinscrit l�-dedans.  On
partage le bonheur et le risque. Pis on apprend en m�me temps comment �a se
passe pis les probl�mes de la culture biologique On vit un pÕtit peu par
procuration avec la campagne, mais vraiment par procuration parce quÕon a
pas les probl�mes du tout, l�. Mais, donc cÕest �a.  CÕ�tait un beau moment �
chaque semaine dÕaller chercher le panier, voir cÕqui a dedans et cÕquÕon va
faire avec �a.ÊDes choses quÕon aurait pas achet�.È (B, femme 31-45 ans)

Les paniers quÕapportent les agriculteurs et que lÕon va chercher � toutes les

semaines sera pour cette m�me r�pondante lÕoccasion de d�velopper une relation

dÕamiti� avec le producteur.  Elle parle du fermier comme quelquÕun de

sympatique, travaillant, passionn�.  On peut par ailleurs noter un �change �largit

qui d�passe le strict �change �conomique; la participation � lÕASC est lÕoccasion

de sÕinformer sur les aliments, sur le mode de vie des agriculteurs, se lier dÕamiti�

avec des gens dÕun milieu fort diff�rent du sien.  Ë la fin de la saison, cette

r�pondante offrira une tarte � lÕagriculteur avec qui est elle est associ�e dans le

cadre dÕun projet dÕASC.

ÇÊQuelquÕun qui est tr�s stimul� par lÕagriculture biologique et par les
l�gumes aussi, les l�gumes nouveaux.  En m�me temps quÕil nous en informe,
jÕpense quÕy renseigne lui-m�me en m�me temps. �coute, mon, ce cultivateur
l�, yÕavait jamais mang� de citrouille et pourtant yÕen cultivait.  YÕen avait
jamais mang�. On en a parl�, jÕai dit ÇÊAh! On va sÕfaire des bonnes tartes �
la citrouille.ÊÈ Y ditÊ: ÇÊAh! Ouin, je sais pas cÕquÕon peut faire avec dÕla
citrouille. Y para�t quÕcÕest bonÉÊÈ Tu vois, yÕen avait jamais mang�! (Rires)
La derni�re semaine quÕon est all� chercher nos l�gumes, on lui a apport� une
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tarte � la citrouille pour quÕil y go�te. Pour lÕremercier aussi, l�.ÊÈ (B, femme
31-45 ans)

IV. 4 La consommation des denr�es des projets dÕASC

Dans le cadre de lÕ�conomie alimentaire de march�, lÕinformation que lÕon a sur

les moments de la production et de la distribution des aliments est r�v�l�e sous

lÕ�clairage des m�dias.  Cette situation est pos�e comme probl�matique par

plusieurs individus, dÕo� lÕ�mergence de pratiques visant � sÕinformer par

lÕentremise de dÕautres m�diums.  Le cas des OGM est un exemple type de

lÕopacit� des relations sociales de march� soulev�e par les r�pondants et qui

justifie la construction dÕinformations diff�renci�es permettant lÕ�tablissement de

crit�res dÕobjectivit� � m�me de palier � ce manque dÕexp�rience directe de la

production alimentaire.  Avec les OGM, la d�connection du rapport � lÕaliment

par le senti est totale, i.e. quÕil nÕy a plus  possibilit� dÕobjectiver les produits par

lÕapparence, lÕodeur ou le go�t, en ce quÕils rel�vent de proc�d�s de production

auxquelles lÕon nÕa pas acc�s.

Les aliments achet�s dans le cadre dÕun projet de mise en march� diff�renci�

peuvent quant � eux �tre objectiv�s par le senti.  Au-del� de la consid�ration de la

production, la consommation des aliments est aussi une fa�on dÕen conna�tre la

valeur dans le cadre dÕun projet dÕASC.  Pour les personnes rencontr�es,

lÕexp�rience directe � la production en ASC offre la possibilit� de juger de la

valeur des aliments par le go�t et lÕapparence, alors que cet exercise sÕav�re

hasardeux lorsque les relations sociales de production et de distribution sont

opaques.

IV.4.1 Le go�t

SÕil en est une, la question du go�t fonde lÕexp�rience commune de tous les

r�pondants, comme moyen de juger si les aliments achet�s sont sains. Le go�t

permet de juger de la qualit� des produits obtenus en ASC et dÕ�tablir la valeur de
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ces denr�es, que lÕon met par ailleurs en relation avec les produits quÕil est

possible dÕacheter dans les �piceries conventionnelles.

 ÇÊLe go�t, hein, le go�t est pas pareil. Depuis � peu pr�s cinq ans, nous on
note que les l�gumes sont gorg�s dÕeau et pourrissent tr�s rapidement. Pas les
l�gumes de la ferme, l�. Les l�gumes de la ferme eux, contiennent presque
pas dÕeau, sont m�me des fois trop secs, quÕon trouve. Mais, go�tent, go�tent
les min�raux. On sent quÕy a des min�raux dans la nourriture.  Les vitamines
jÕpourrais pas dire, yÕen a s�rement, l�, parce quÕils sont color�s, mais on sent
quÕy a des min�raux. (É) CÕest vraiment pour �a quÕon continue � faire
lÕeffort dÕaller les chercher.  �a demande un effort quand m�me de faire cet
endroit l� de plus, ts�.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

ÇÊYÕa une diff�rence. Les l�gumes sont plusse go�teux.  La salade
particuli�rement (É) elle est mille fois plus go�teuse celle du cultivateur.  �a
go�te, �a go�te le vert.  TÕas lÕimpression de manger du vert, que �a va te
sortir par les oreilles.  Ouais, ouais, cÕtait plus go�teux, cÕtait meilleur, tout �
fait.ÊÈ (B, femme 31-35 ans)

ÇÊLes affaires dans les paniers, l�.  Les tomates, quand tÕas commenc� les
tomates.. Moi jÕmange pu dÕtomates � lÕext�rieur dÕla saison, pis moi jÕsuis
une fille qui adore les tomates, jÕmange beaucoup beaucoup dÕtomates.
Quand tÕas eu des tomates dans les paniers.  Pis X � des serres, facque on en a
relativement longtemps.  Quand tÕas pu de tomates dans les paniers, l� tu
manges pu dÕtomates. CÕest vraiment, l� tu vois le go�t.ÊÈ  (A, femme 46-60
ans)

Une autre femme, la seule ayant pris connaissance des projets dÕASC par

lÕentremise dÕune amie, dit avoir �t� int�ress�e par les produits tr�s go�teux

offerts dans le cadre de cette mise en march�.  Expliquant la premi�re fois dont

elle a entendu parler des projets dÕASCÊ:

ÇÊSo, une journ�e, you know, elle est entr�e, elle mÕa visit�e, cette voisine.  Et
mÕa donn�e des carottes qui sont incroyables! Elle mÕa dit, oui,  ils viennent
dÕune ferme biologique, you know, je suis un membre de �a.  Et les carottes
ils avaient comme un go�t!  Comme je me souviens de mon enfance en
Angleterre, les l�gumes ils avaient comme des go�ts, comme les pommes, des
choses comme �a. Maintenant moins et moins les l�gumes, ils ont un go�t de
quecque chose.  (É)  Quand jÕai vu �a, jÕavais �a dans ma t�teÊ: "Ah! Ah!  Il
faut que je trouve une ferme organique" (Rires).ÊÈ (L. Femme 31-45 ans)
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IV.4.2 LÕapparence

LÕapparence est aussi un moyen de conna�tre la valeur des aliments.  Un

r�pondant pose la qualit� de lÕaliment par sa forme en lÕopposant � lÕapparence

uniformis�e des aliments issus de lÕindustrie agro-alimentaire dominante, cÕest-�-

dire par la critique de lÕesth�tique sur laquelle se fonde lÕobjectivation des

produits dans les �piceries conventionnelles.  Ici, la pr�sence dÕinsectes ou de

salet� t�moigne dÕun mode de production et de distribution pr�conis�sÊ:

ÇÊD�s que jÕvois que les fruits yÕont �t� travaill�s, yÕont �t� embellis, ou
quoique ce soit.  Moi on vient de mÕperdre. JÕsuis conscient que des fruits,
des l�gumes, dÕla salade pis toute �a, �a doit vÕnir avec dÕla terre dedans. Si
yÕa pas dÕterre, pis quÕy a pas de pÕtits vers dedansÉ  Dans une laitue quÕy
ait des pÕtites chÕnilles, cÕest tr�s bon signe. Ou dans lÕbrocoli. Si yÕa
pr�sence de �a, cÕest bon signe. Je sais quÕy ont pas utilis� quecque chose
pour les faire tuer ces choses l�.  Donc, mon l�gume risque dÕ�tre
probablement meilleur.ÊÈ (C., homme 31-45 ansÊ)

Une autre consommatrice nuance pour sa part ce quÕest un aliment biologique de

qualit�, r�pondant aux commentaires souvent faits sur les aliments biologique

comme �tant n�cessairement bons.  B. soul�ve que si le l�gume est mang� par les

insectes avant quÕil ne se rende dans lÕassiette, il nÕest pas meilleur quÕun produit

ayant �t� cultiv� avec des pesticides.  En ce sens, lÕesth�tique du produit nÕest pas

sans importance.

ÇÊPar exemple dÕavoir une tomate qui a plein de, de pÕtits vers dedans parce
quÕelle a �t� cultiv�e biologiquement pis yÕa pas eu de pesticides. Elle est pas
meilleure que la tomate qui a eu des pesticides, pis qui est comme parfaite. Tu
vois?  Tout �a cÕest bien relatif, l�. Le l�gume est meilleur � condition quÕy
soit bon. Euh, yÕa eu des l�gumes, jÕveux dire, des fois on a eu des bettes de
cardes, elles �taient tellement rong�es par les bibittes que, on avait plus le
go�t dÕles manger! CÕest bon parce quÕy a pas eu de pesticides, mais bon,
cÕest les bibittes qui les ont mang�s � notre place, cÕest pas tellement mieux.
CÕest arriv� peu souvent, mais on a fait des blagues l�-dÕssus.ÊÈ (B, femme
31-45 ans)
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IV.4.3  LÕusage des produits achet�s dans un projet dÕASC

LÕASC suppose que lÕon ait certaines habitudes alimentaires, du moins un certain

int�r�t ainsi que le temps de cuisiner : il faut apprendre � cuisiner de nouveaux

produits et appr�ter les l�gumes que lÕon peut recevoir en grandes quantit�s et

quÕil faudra nettoyer. Tout comme sa distribution peu flexible, nous avons

soulign� que le contenu des paniers hebdomadaires de denr�es biologiques ne fait

pas lÕobjet dÕun choix de la part des consommateurs.  Contrairement aux produits

offerts dans les �piceries o� lÕon peut d�sormais trouver de tout � lÕann�e,

nonobstant la saison et la provenance des aliments, les denr�es que contiennent

les paniers dans un projet dÕASC sont relatifs � la temp�rature, aux produits

cultiv�s par lÕagriculteur et sont constitu�s uniquement ou majoritairement de

produits locaux et de saison. Le consommateur nÕa pas le choix des produits, ni

de leur quantit� ni de leur qualit�.

Dans les paniers dÕASC, se trouvent majoritairement des produits de base quÕil

faut nettoyer et cuisiner (les l�gumes sont g�n�ralement terreux, ils peuvent

contenir des insectes, etc). Nous nous trouvons ici � lÕoppos� de la tendance

actuelle du rapport � lÕalimentation fond� sur la facilit�. (Dont t�moigne

notamment lÕengouement pour les laitues nettoy�es et ensach�es, les l�gumes

hach�s, les fromages tranch�s que lÕon trouve d�sormais sur les rayons des

supermarch�s, sans compter les plats pr�par�s et les mets pr�ts-�-servir)  De

nombreux individus notent le travail que suppose la pr�paration des l�gumes

obtenus dans un projet dÕASCÊ: ils ne sont g�n�ralement pas lav�s, on en re�oit

parfois beaucoup et il faut les congeler, les blanchir, les mettre en pots, etc.
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ÇÊLe vendredi matin, cÕest la t�che de laver les l�gumes. On lave pas les
l�gumes le soir, on lave seulement le lendemain. (É)

M-C - pour �plucher tout �a É

J - On �pluche pas tellement nous, on enl�ve toute la terre. CÕest notre
routine, cÕest un rituel quasiment.  Les enfants rÕgardent quÕest-ce quÕon a eu,
quÕest-ce qui est nouveau. Quand jÕles lave, ben les enfants y sont � c�t� de
moi. ÇÊJÕbrosse longtemps, hein?ÊÈ On brosse nos affaires beaucoup, l�. Pis,
apr�s �a on les �tend sur la table sur les linges � vaiselle on les laisse s�cher.
(É) Dans un sac brun de lÕ�picerie on met les carottes, les patates ensemble.
Les poireaux, �a habituellement jÕles blanchis tout de suite et jÕles cong�le ou
jÕen garde une certaine quantit�. Toutes les fines herbes, jÕles arrangent tout
de suite. On travaille fort.  On trouve quÕon travaille fort, mais on trouve que
cÕen vaut la peine.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

Comment sÕinscrivent au quotidien ces paniers de l�gumes dont on ne choisit pas

le contenu? Pour certaines personnes, les paniers de l�gumes en dÕASC ne

pr�sentent changement, les produits obtenus sÕinscrivant dans des pratiques

alimentaires d�j� existantes, alors que pour deux personnes, les paniers de

l�gumes sont inappropri�s � leurs habitudes alimentaires. Plusieurs r�pondants

soulignent quÕil sÕagit dÕune opportunit� de se renseigner sur les l�gumes, on note

aussi que cette contrainte que repr�sente les paniers de l�gumes pr�-d�termin�s

les poussent � �tre cr�atifs.  Enfin, une r�pondante consid�re que les paniers

contenant beaucoup de l�gumes sont une opportunit� dÕen manger plus que ce

quÕelle aurait cuisiner en sÕapprovisionnant soi-m�me au supermarch�, cÕest-�-

dire quÕil sÕagit dÕun ÇÊchoix-sant�ÊÈ.

- Des paniers en accord avec des habitudes alimentaires bien �tablies

Nous avons d�j� vu que les participants � un projet dÕASC ont des habitudes de

consommation alimentaire qui se distinguent de la fa�on dominante de

sÕalimenter au Qu�bec.  Une interlocutrice souligne que les paniers de denr�es

obtenus dans le cadre dÕun projet dÕASC, quoiquÕon nÕen choisissent pas le

contenu, sÕapparentent � ses habitudes alimentaire tout au cours de lÕann�e.  Elle
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consomme les m�mes produits en hiver, quÕelle trouve � un magasin dÕaliments

naturels pr�s de chez elleÊ:

ÇM-C Ð Est-ce quÕy a des produits que tu connaissais pas dans les paniers,
quÕy a fallu apprendre � cuisiner?

H Ð Non.

M-C Ð TÕ�tais famili�re avec tout �a?

H ÐÊOui, �a allait.

M-C Ð Parce quÕon mÕa dit quÕy avait des produits quÕon rÕtrouvaient presque
jamais en �picerie É

H - CÕtÕune bonne vari�t�, mais encore l�, �a d�pend de cÕque tu d�fini
comme vari�t�, si tu tÕattends � avoir toujours les m�mes choses, l�.ÊÈ (H,
femme 31-45 ans)

Pour cette autre femme aussi,  les l�gumes en ASC sont en continuit� avec des

habitudes alimentaires qui occupent d�j� une grande partie du quotidien.  Elle

cuisine beaucoup et prend plaisir � d�couvrir de nouveaux produits.  Elle a m�me

�crit un livre de recette.  Cette r�pondante note par ailleurs que ce plaisir �

cuisiner et la possibilit�, en terme de temps et aussi relativement aux personnes

avec qui seront partag�s les repas, de pr�parer les denr�es obtenues est une

condition importante pour que les gens participent � un projet dÕASC au fil du

temps.

ÇÊJÕai �cris un livre de recette, le deuxi�me est en gestation, mais tr�s tr�s tr�s
longue. Mais mon premier livre, mon premier livreÉ (rires)  Facque,
jÕpopotte beaucoup, facque �a cÕest s�r que cÕest une autre chose, un autre
avantage du panier, peut-�tre quelquÕun qui popotte moins.  Mais, moi jÕfais
beaucoup beaucoup � manger.  Pour moi, les nouvelles d�couvertes, pis
toutes les diff�rents l�gumes, pis quÕon ait quelque chose quÕon conna�t un
pÕtit peu moins, pour moi �a, �a fait partie du plaisir du panier.ÊÈ (A, femme
46-60 ans)
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Une troisi�me femme note quÕelle ne perd pas les produits achet�s en ASC,

malgr� quÕelle, son conjoint et ses deux jeunes enfants re�oivent un panier de

l�gumes pr�vu pour quatres adultes.

ÇÊOn mange beaucoup, cÕquÕon mangera pas, jÕvais le mettre dans des jus de
l�gumes, �a va �tre tr�s nutritif, on lÕperd pas. (É) Des fois, on a trois,
quatre, cinq l�gumes dans notre assiette.  Nos salades, cÕest pas juste dÕla
laitue, on peut mettre des �chalottes, des radis, on peut mettre des pommes,
des poires.  On met beaucoup de choses dans nos salades.  Les enfants sont
habitu�s aussi.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

Pour cette r�pondante, la seule pour qui les rapports familiaux consituent une

r�f�rence dans lÕ�tablissement dÕun rapport � lÕalimentation, les paniers de

denr�es en ASC permettent la continuit� des relations sociales ant�rieures en

recr�ant une situation sociale v�cu dans son enfance. La participation � un projet

dÕASC est ici mis en relation avec les suprises que leur apportaient leur p�re au

retour de chez des agriculteurs.

ÇÊNous on est rest� avec eux parce quÕon avait eu une bonne vari�e, de, des
�pices, des choses quÕon mangeait pas.  Des choses que mes enfants aimaient,
comme des cerises de terre, que ma fille adore. Et quand on a eu �a dÕla
ferme, elle a ditÊ: "Oh! Wow, wow, wow". Chaque semaine, lÕann�e pass�e on
en avait eu comme trois fois, pÕ�tre m�me plus.  Elle �tait tellement contente.
CÕ�tait comme son cadeau dÕla ferme.  Nous cÕ�tait comme si on faisait du
camping. Mon p�re revenait, et yÕarr�tait chez les fermiers  Il nous amenait
des gros paniers de p�ches ou de tomates. Et l� cÕ�tait la f�te quand yÕarrivait.
Alors l� cÕest comme, avec ma fille, cÕest la m�me chose mais on lÕfait � la
ville.  On am�ne nos l�gumes dÕla fermeÉÊÈ (J, femme 31-45 ans)

- Des paniers comme source de cr�ation

Parmi les individus qui consid�raient d�j� lÕalimentation comme une occasion de

cr�ativit�, les paniers en ASC pourront se r�v�ler une source suppl�mentaire

dÕinspiration dans la pr�paration des repas.  �tant donn� que dÕune semaine �

lÕautre les individus ne savent pas ce qui se trouvera dans le paniers, certains

prennent plaisir au d�fi de cuisiner des ÇÊaliments-surprisesÊÈ.
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ÇÊPis le trip, le trip, le trip du mercredi. De pas savoir cÕqui a dans le panier.
Pis de faire ta pÕtite affaire. �a fait partie de la cr�ativit�.ÊÈ (A, femme 46-60
ans)

ÇÊ�a fait partie de la surprise dÕla sÕmaine.  Apr�s �a tu fais, le fameux, moi
jÕappelais �a la soupe du mardi soir. Moi mon panier cÕest le mercredi. Tout
cÕqui reste le mardi, tu fais une soupe, lÕ�t� tu fais une salade! Ou ben en tout
cas, tu fais quecÕ chose, cÕest le souper du mardi soir! Quand y en reste.ÊÈ (A,
femme 46-60 ans)

Alors que certaines personnes que nous avons rencontr�es �prouvaient de la

difficult� � trouver le temps n�cessaire pour cuisiner des produits de base et

parfois inconnus, nous voyons bien dans la derni�re citation, ainsi que dans les

extraits suivants que ces femmes prennent plaisir � cuisiner.

ÇÊJÕaime �a manger quÕest-ce qui est dans mon panier! (Rires) (É) �a te
pousse � �tre cr�atif. (É)ÊTu rÕcois ton panierÊ:Ê ÇÊ Bon o.k. quÕest-ce quÕon
va faire avec �a?ÊÈ (É) Disons quÕon a tel tel l�gumes, �a nous rappelle
ÇÊAh! Oui, des patates, pis du choux, pis des f�ves, on va faire un curry aux
patates!È (V, femme 18-31 ans)

Cette m�me r�pondante explique comment elle cuisine les l�gumes re�us

occasionnellement en grandes quantit�s.  Si les produits obtenus en ASC sont

lÕoccasion de faire des repas auxquels on invite les amis, elle note par ailleurs que

sÕorganisent � lÕann�e des repas pris entres amis.

ÇÊL� on en a plein, on fait une grosse bouffe, Hey, jÕvous invite � souper! �a
on le fait m�me quÕen on en a pas trop, l�. Ou on faisait un gros blitz. Bon y
reste toute �a, quÕest-ce quÕon peut faire avec �a? Plein dÕcarottes, une soupe
aux carottes, des patates, un p�t� chinois. On faisait un blitz bouffe pour
passer toutes les l�gumes qui restent.ÊÈ (V, femme 18-30 ans)

Parlant elle aussi des l�gumes nouveaux quÕil aura fallu apprendre � cuisiner,

cette interlocutrice fait �tat de son d�sir de cuisiner davantage, de conna�tre de

nouvelles recettes, de nouveaux produits qui sont ensuite devenus des plats

quotidiens.
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ÇÊAvec les l�gumes nouveaux quÕon a eu yÕa fallu trouver des recettes pour
les appr�ter. Mais maintenant, �a y est cÕest rentr� carr�ment dans les menus
quotidiens.  Pis maintenant on a plus les l�gumes biologiques donc on
rÕtourne au march� Jean-Talon. CÕest des l�gumes non biologiques, on les
aime autant, mais cÕest pas la m�me valeur, l�, cÕest s�r. Mais on continu
dÕachÕter des l�gumes quÕon a d�couvert cet �t�.  Oui, vraiment.  �a chang�
des plats quÕon faisait, on fait des nouveaux plats, des nouveaux potages.ÊÈ
(B, femme 31-45 ans)

- Des paniers peu en accord avec les habitudes alimentaires

Les l�gumes offerts dans les paniers en ASC ne correspondent pas aux habitudes

alimentaires de tous les r�pondants.  C. a peu de temps pour cuisiner et

consomme des produits tr�s sp�cifiques dans le cadre dÕun r�gime alimentaire

v�g�talien, sans alcalo�de et principalement ax� sur les fruits.  Pour sa part, L. vit

avec son adolescent quÕelle dit �tre plut�t r�ticent aux nouvelles recettes. Le peu

de choix en regard des produits re�us chaque semaine est soulign� par ces deux

r�pondants qui d�plorent dÕobtenir des aliments quÕils ne cuisinent g�n�ralement

pas.

ÇÊOuin, cÕest �a, �a mÕa port� � cuisiner plus. Mais jÕai r�alis� quÕun panier
pis toute �a, pour vraiment en profiter de ton panier, pis vraiment, la
d�marche que tÕas fait, la maximiser, tu te dois de cuisiner, de prendre le
temps de cuisiner, cÕque jÕai pas n�cessairement. [É] Moi, mon id�al ce sÕrait
un produit, un panier o� ce sÕrait beaucoup plus ax� sur les fruits.ÊÈ (C,
homme 31-45 ans)

ÇÊ�a dÕmande une tr�s grande flexibilit�. YÕa certains l�gumes que moi
jÕconnaissais pas. JÕsuis ouvert � beaucoup dÕchoses mais jÕai des
particularit�s comme jÕmange aucun alcolo�des. (É) Toutes des choses qui
modifient le comportement cellulaire, son comportement normal. (É) LÕail et
lÕoignon, jÕ�vite ces choses l�.  Facque cÕest des choses que premi�rement
jÕavais dit d�s le d�part, au niveau dÕmon panier, jÕveux pas dÕail, jÕveux pas
dÕradis, jÕveux pas dÕoignon.

M-C Ð Tes colocs en mangent pas non plus?

C- Euh, mes colocs non plus, eux-autres aussi son selon ces principes-l�.  �a
ces principes-l�, cÕest selon, dans le je�ne, tÕas Robert Shelton.È (C, homme
31-45 ans)
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Comme dans le cas de cet homme, le contenu des paniers de l�gumes est tr�s peu

en accord avec les habitudes alimentaires de la prochaine r�pondante, puisquÕil

sÕy trouve de nombreuses denr�es inconnues et quÕelle nÕa pas beaucoup cuisin�

au cours de la saison. LÕadolescent de L. nÕappr�cie pas les nouveaux produits

quÕelle a tent� de cuisiner. Elle dit que les paniers de l�gumes sont trop vari�s et

que cuisiner de nouveaux mets pour un adolescent nÕest pas n�cessairement une

t�che ais�e.  Quand je lui demande ce quÕil y avait dans les paniers de l�gume,

cette femme r�pond avec une certaine h�sitationÊ:

ÇÊYÕa des patates et des carottes, et euh, hum, you know, É il y a beaucoup
des racines, des vegetal racine que dÕhabitude je mange pas! (Rires) Il y a des
tomates, quand il y a le saison. Pas beaucoup de fruits, jÕ�tait un peu triste
quÕil nÕy a pas le fruit. JÕaime beaucoup le fruit. (É) Pas beaucoup de choses
qui sont vertes. (É) Mon fils nÕaime pas beaucoup de choses. JÕutilise pas le
celery roots, et les choses comme �a.  JÕai essay� un pÕtit peu avec lui, il aime
pas du tout. Si jÕutilise, y mange pas.

M-C -Fallait acheter dÕautres l�gumes pendant la sÕmaine?

L - Ah! oui, bien s�r.ÊÈ (L, femme 31-45 ans)

ÇÊJÕcommence � avoir une grande accumulation de l�gumes. (É) Aussi des
squash et des choux, jÕai comme quatre choux.  Ah! I mean, combien de
potages on peut faire avec des choux? Combien de salades de choux? Je
commence dÕ�tre tan�e de �a! (Rires) (É) JÕesp�re que je peux garder pour
lÕhiver un pÕtit peu (É) JÕai trop de patates et de carottes parce que jÕai
chang� tout le temps des autres choses que je nÕaime pas.È (L, femme 31-45
ans)

ÇÊDes fois jÕpense que je suis l� pour les patates et les carottes!ÊÈ (L, femme
31-45 ans)

Une certaine proportion des l�gumes fut ainsi �chang�e au point de distribution

dans une bo�te pr�vue � cet effet, et quelques autres l�gumes donn�s � une amie.

Comme je lui demande si les l�gumes obtenus en ASC ont �t� lÕoccasion de faire

de nouvelles recettes, elle r�pondÊ:
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ÇÊWell, une. JÕai utilis� les bettraves, jÕai jamais faite �a avant.  (É) JÕai
trouv� une recette, jÕai fait une adaptation dÕune recette autrichienne, un
goulache de patate avec des bettraves maintenant. (É) Ë part de �a, non pas
tellement.

M-C -En fait, les l�gumes que vous vouliez pas consommer, vous les
�changiez � la bo�te l�-bas?

L. -Oui, sinon jÕai donn� � mon voisine!ÊÈ (L, femme 31-45 ans)

- Des paniers qui permettent une meilleure alimentation

Une r�pondante parlera des aliments achet�s en ASC essentiellement selon des

crit�re de sant�Ê: elle consid�re que les paniers contenant beaucoup de l�gumes

sont une opportunit� dÕen manger plus que ce quÕelle aurait cuisiner en

sÕapprovisionnant soi-m�me au supermarch�.  Elle a dÕailleurs un panier pr�vu

pour quatre adultes, alors quÕelle vit en couple avec son conjoint.  Non seulement

les produits sont-ils �valu�s comme �tant en soi meilleurs pour la sant�, le fait

dÕavoir chaque semaine des l�gumes en grande quantit� oblige, en quelque sorte,

� consommer beaucoup de l�gumes. Le th�me de la sant� est ici clairement

expos�.

ÇÊYÕa des surplus des fois, pis on est deux et on avait pris pour une famille.
Tu vois, alors, on voulait un peu ce surplus l�.  Mais �a nous d�range pas,
dans lÕsens quÕon est v�g�tarien. Pis on sÕdit, ben ts� les quatres laitues l�, on
va les manger, �a nous fait juste manger plusse de l�gumes.

M-C - Parce que tu veux pas les perdreÉ

H - Ben �a sÕrait un peu ridicule, l�. (É) Les quatres laitues, �a tu peux pas
congeler �a, tu les manges.  Pis le reste, jÕai plein de carottes dans la tablette
du bas, mais �a �a sÕgarde.  Pis le reste ben cÕest transform� un peu, des
soupes pis des choses du genre. (É) Pis on est content parce quÕon en
mangerait pas tant que �a.ÊÈ (H, femme 31-45 ans)

- Usage comme red�finition du rapport � la nature
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Enfin, pour certains participants, conna�tre la provenance des aliments et les

moments de la saison durant lesquels ont les cultivent au Qu�bec, permet

lÕamorce dÕune red�finition du temps, du rapport au corps en relation avec le

rapport � la nature. Les paniers des l�gumes en ASC sont � quelques reprises

pos�s comme possibilit� de renouer avec la nature par lÕusage des aliments.  Pour

cette femme, manger au rythme de la terre signifie de retrouver une relation

privil�gi�e � la nature.  Avoir un contr�le et une r�flexion sur notre alimentation

nous garde en contact avec la nature, le vrai.

ÇÊJe mÕhabitue plusse � manger selon le rythme, pour comme, comme lÕhiver
on dort plusse, lÕ�t� on mange plusse de telles choses, lÕhiver on mange
plusse de telles autres choses.  Comme pour suivre le rythme de la terre.
CÕque jÕfaisais pas avant, jÕ�tais pas in tune. Ouais, cÕest �a.È (J, femme 31-
45 ans)

Cette autre r�pondante se dit heureuse dÕavoir appris � manger en saison, de

conna�tre � quels moments de lÕann�e poussent chacun des produits quÕelle

consomme.

ÇÊTÕapprends � manger cÕqui est en saison. Vraiment en saison, au d�but
dÕjuin tÕas la laitue, les fraises, quecques fines herbes, les pÕtits oignons verts
(É) en plein milieu, l�, cÕest tout l�, concombre, tomates, piments, pis � la fin
quand on en a beaucoup, cÕest beaucoup les pommes de terre, les oignons, les
l�gumes qui sÕconservent plusse, les carottes, les courges, les poireaux.ÊÈ (V,
femme 18-31 ans)

Ë la suite de cette description des entretiens du point de vue des pratiques

alimentaires dÕindividus participants � un projet dÕASC, nous sommes d�sormais

� m�me de proposer une analyse des logiques sociales dÕappropriation de

lÕalimentation au sein de cette forme de mise en march� diff�renci�e.  Il sÕagit de

lÕobjet du prochaine chapitre dÕanalyse.
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- CHAPITRE 4 -

ANALYSE DE LÕAPPROPRIATION SOCIALE DE

LÕALIMENTATION AU SEIN DES PROJETS DÕASC

Dans ce chapitre dÕanalyse, nous reviendrons sur les r�gularit�s sociales qui

�mergent de la description des pratiques alimentaires que nous avons pr�sent�es

au chapitre pr�c�dent.  Nous proposons une analyse de lÕappropriation sociale des

aliments consid�r�e du point de vue des relations sociales par lesquelles circulent

les denr�es, qui d�terminent lÕ�change et lÕusage des aliments.  Nous ferons �tat

dÕhypoth�ses quÕa permis de pr�ciser la description des discours portant sur les

pratiques alimentaires. Notre d�marche consiste � mettre au jour les logiques

sociales dÕappropriation de ces pratiques.  Nous verrons que lÕespace social des

pratiques �tudi�es est fait de diverses tensions que nous exposons en trois axesÊ:

la continuit� / discontinuit� de la vie sociale, le dilemme entre opacit� et

transparence des relations sociales de march�, puis la diff�renciation de lÕespace

domestique et de lÕespace du travail. CÕest � travers lÕanalyse de ces diverses

tensions quÕ�mergent les logiques sociales dÕappropriation des pratiques

alimentaires qui sÕarticulent � partir de valeurs absolues, de valeurs relatives ou

de valeurs red�finies � la mesure des m�diations de lÕordre du vivant.

I - La sant�Ê: une question de continuit�

Au fondement de ce projet de recherche, nous nous sommes interess�s aux

pratiques alimentaires dÕindividus participant � un projet dÕAgriculture soutenue

par la communaut�.  Il est clairement ressorti de la description des entretiens que
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les individus posent leurs pratiques de consommation alimentaire dans lÕhorizon

de la survie humaine, quÕil sÕagisse de leur propre sant� ou de la sant� envisag�e �

lÕ�chelle de la protection de la terre comme condition premi�re de la survie des

�tres humains et de lÕ�cosyst�me.  En consid�rant comment les individus nous

ayant relat� leur exp�rience ont red�finit les cadres initiaux du sch�ma

dÕentrevue, nous avons not� quÕil est commun � toutes les personnes de resituer

leurs pratiques de consommation � lÕint�rieur de ce cadre plus g�n�ral des

fondements biologiques de lÕexistence humaine. Les participants ont tous un

rapport � la sant� diff�renci� du mod�le dominant de sant�, et cÕest au sein de

cette construction pr�alable de la sant� en terme de pr�vention que sÕinscrit la

question de lÕalimentation68.  Cette ÇÊsurvieÊÈ a une dimension politique. Les

habitudes alimentaires sont consid�r�es comme des actions concr�tes et sont

principalement ancr�es dans un rapport politique; elles ont pour but de reprendre

le contr�le de son existence.

Du point de vue de nos interlocuteurs, lÕ�conomie alimentaire de march� Nord-

Am�ricaine, guid�e par le jeu de lÕoffre et de la demande et �rig�e au nom du

profit, ne permet plus la constitution dÕinformations satisfaisantes, i.e.

susceptibles dÕorienter les pratiques alimentaires, que ces informations soient

v�hicul�es � travers les discours politiques, �conomiques ou m�diatiques.  CÕest

une critique de la marchandisation de lÕalimentation, source premi�re de la

reproduction physique de lÕexistence, cÕest-�-dire de la sant�, dont il est question

en derni�re instance.  On se dit tr�s inquiet des rapports dominants �

lÕalimentation, en regard notamment des enfants. CÕest donc la possibilit� quÕil y

ait reproduction de la vie dans des conditions acceptables dans le cadre des

rapports sociaux actuels, qui est ici mise en doute. Cette inqui�tude prend la

forme dÕune probl�matisation de lÕalimentation, comme moment essentiel pour

assurer la survie humaine.

                                                  
68 Pour une discussion approfondie sur les repr�sentations sociales de la sant� et de la maladie au
Qu�bec, voir L. Bouchard, 2002.
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CÕest ce qui nous a amen� � consid�rer dans notre analyse quÕune r�gularit�

fondamentale propre aux discours que nous avons d�crits repose sur la

probl�matisation de la dur�e.  Ces individus nous parlent de la dur�e des relations

sociales qui nÕassurent plus la continuit�.  Les diverses exp�riences des individus

rencontr�s les m�nent � poser les rapports amoureux, familiaux et/ou de travail

comme autant dÕespaces sociaux pr�caires qui ne sont plus des terrains propices �

lÕ�tablissement de relations sociales de longues dur�es, permettant dÕinscrire

lÕindividu dans le monde. On a fait lÕexp�rience de s�parations et de divorces, de

situations de travail instables, de relations familiales friables, etc. et on �prouve

une difficult� � sÕinscrire dans une dur�e, � constituer des pratiques sociales ayant

une continuit�.  Aussi, il semble que nous puissions avancer que la dur�e est

pos�e � travers lÕalimentation; il sÕagit dÕune base permettant de se r�approprier la

dur�e de lÕexistence humaine.  LÕalimentation structure la vie de plusieurs

r�pondants. Elle organise notamment la temporalit� de leurs relations sociales.

La reconstruction dÕun rapport � lÕalimentation se pose comme lÕ�tablissement de

r�gularit�s dans leur vie sociale. CÕest-�-dire que les efforts consid�rables men�s

relativement � lÕappropriation des aliments � travers les pratiques

dÕinformation visent lÕ�tablissement dÕune continuit� de la vie sociale.

Pour le dire autrement, les propri�t�s communes des relations sociales propres

aux personnes participant � un projet dÕASC, sÕav�rent �tre le manque de

r�gularit� dans les autres domaines dÕactivit�s de la vie sociale.  Il est clair que la

continuit� sociale est dÕabord con�ue comme la continuit� biologique de

lÕexistence.  On parle de survie, i.e. que lÕon est toujours � lÕaff�t dÕassurer une

continuit�, que la vie se trouve pr�caris�e, notamment par les conditions de travail

et le stress qui en r�sulte. CÕest pourquoi il et elles consacrent temps et efforts �

objectiver un rapport � lÕalimentation pour parvenir � ÇÊsurvivreÊÈ. Ceci explique

comment, � travers la participation � lÕASC, des pratiques sociales visant �

favoriser la sant� en viennent � sÕ�largir jusquÕ� des pr�occupations sociales,

comme le dit cette femmeÊ:
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ÇM-CÊ- Est-ce que ces gens [autres partenaires] ont une vision particuli�re de
lÕalimentation, � ton avisÊ?

A - Euh, jÕdirais que, en grande partie oui, oui.  JÕpense que �a va, en tout cas
moi dans mon entourage, �a va de paire pas mal avec la sant�, aussi.  Oui.
JÕpense cÕest beaucoup �a, ouais, cÕest beaucoup �a.  Le reste vient par la
suite. JÕpense que pour la plupart dÕentre nous, on rentre l�-dedans pour le
bio, pour la sant�, pis ensuite le reste vient. (É)   Avec mes amis jÕme rend
compte que cÕest �a aussi.  On est tous entr�s l�-dedans pour la sant� pis pour
le bio, pis aujourdÕhui cÕest plusse la philosophie.ÊÈ (A, femme 31-45 ans).

Pour J, le panier de denr�es obtenu via lÕASC est lÕaffaire de toute la famille.  Les

l�gumes de la ferme sont une occasion dÕoffrir aux enfants un contact avec la

r�alit� de lÕagriculture. Cette m�re de deux jeunes enfants, parlant de son

conjointÊdira:

ÇÊY sÕforce � manger (Rires) toutes mes, mes tests que jÕfais l�! (Rires) (É)
Y go�te � tout. CÕest �a. Les enfants, des fois y disent non, non, non! Mais,
lui oui! (Rires) Parce quÕy conna�t la valeur du travail, de pr�parer la
nourriture, lÕayant d�j� fait quelques fois, l�.  Et cÕest aussi un, un fait pour
lui tr�s important, il demande toujours � mes enfants, il fait pas de pri�re,
mais il demande toujours � mes enfantsÊ: ÇÊQuÕest-ce quÕon dit � maman pour
le bon souper-l�?Ê Merci maman!ÊÈ Pour les habituer � �tre reconnaissants
que maman elle a travaill� fort. �a cÕest tous les repas que mon conjoint fait
�a.  Immanquable. Et �a mÕfait tout lÕtemps plaisir, hein? Pour pas que les
enfants prennent pour acquis que la bouffe, ben, sÕest normal quÕon lÕait dans
lÕassiette.  Ts�, �a se fait pas tout seul, �a vient de quecque part. Pis, quand on
mange les choses, yÕ reconnaissent les l�gumes quÕon a lav�s. Ou mon mari,
mon conjoint y dit ÇÊAh!, �a cÕest les l�gumes de la fermeÊ.  CÕest dÕnotre
ferme!È CÕest notre ferme � part de �a!  ÇÊ�a vient dÕl� fermeÊÈ, (Rires)
comme si cÕ�tait notre ferme. (Rires) Ah! CÕest dr�le.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

Les agriculteurs font en quelque sorte, par transposition des relations de parent� et

dÕalliances, partie de cette famille. On parle de la ferme au moment du repas pris

en famille. La participation � un projet dÕASC favorise ici la continuit� des

relations familiales.



199

II Ð Opacit� et transparence dans les relations de march�Ê: de la

d�construction de la valeur � sa reconstruction � venir

Une r�gularit� propre aux discours de tous les individus rencontr�s associ�s � une

ferme en ASC, est la critique de lÕopacit� des relations sociales de production

dans le cadre de lÕ�change marchand fond� sur lÕoffre et la demande.  Ces

personnes nous disent que le march� est insatisfaisant lorsqu'il existe une forte

asym�trie d'informations entre le producteur et le consommateur.  Le peu de

transparence des activit�s de production est le propre des relations socio-

�conomiques dominantesÊ: les connaissances diffus�es dans le cadre du march�

�tant mises en doute puisque les informations sur les produits (par lÕentremise des

m�dias, le discours dominant sur la sant�, les d�cisions politiques, mais aussi par

la connaissance imm�diate des produits relativement � lÕapparence et

lÕ�tiquetage) sont contr�l�es par une minorit� de gens anim�s par des int�r�ts

�conomiques.  Les pratiques dÕinformations rel�vent dÕun travail de conqu�te de

lÕexp�rience � lÕalimentation afin de recr�er de nouveaux r�f�rents permettant de

guider les pratiques alimentaires, dans un contexte social o� la connaissance dans

le cadre du march�, quoique plus abondante que jamais, est remise en cause.  Les

pratiques visant � sÕinformer deviennent m�me centrales.

LorsquÕils sÕinscrivent dans des pratiques alimentaires de march�, les individus en

concluent � la n�cessit� de sÕinformer, par une pluralit� de sources de

renseignements, afin dÕobjectiver les produits qui circulent au sein de cha�nes

alimentaires.  Pour tous les individus, lÕobjectivation de nouvelles pratiques

alimentaires passe par des pratiques dÕinformation sous diverses formes, soit par

lÕentremise de la formation scolaire, professionnelle et lÕauto-formation.  Les

r�f�rents pass�s et les autres cultures alimentaires permettent aussi la constitution

de nouveaux r�f�rents dÕespace des pratiques alimentaires, en regard de ceux

pr�valant.
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Nous avons mis au jour quÕun rapport � lÕalimentation et � la sant� qui sÕinscrit

dans une critique politique est commun � tous les r�pondants. Par lÕentremise des

pratiques alimentaires de march�, principalement comme pratiques dÕinformation,

la description des entretiens a permi de montrer quÕil sÕagit de consommateurs

avertis, qui sÕinforment et sÕimpliquent, au moins par leurs discours, mais aussi

par la mise sur pied dÕun site Internet, par lÕimplication politique et par

diff�rentes formes de b�n�volat ou dÕateliers dÕ�ducation, afin de d�noncer les

m�faits de lÕ�conomie alimentaire de march� en regard de la sant� humaine.  On

voit bien que lÕASC nÕarrive pas � sÕinscrire du point de vue de la forme

dominante dÕalimentation.  Il faut que lÕalimentation soit situ�e � travers un

rapport politique ou religieux, et plus g�n�ralement dans le cadre dÕun rapport

diff�renci� � la sant�.

Ce qui m�ne les personnes � une participation en ASC est le souci dÕacqu�rir des

connaissances sur une division du travail qui ne leur appara�t plus suffisamment

transparente.  Le lien entre la production et les produits est opaque pour les

personnes rencontr�es. Aussi, doit-on recommencer � z�ro.  Ë cause de cette

opacit� dans les relations sociales de march�, et particuli�rement dans les rapports

de production, on red�finit parfois enti�rement le rapport � lÕalimentation.  Notre

description des activit�s dÕinformation des r�pondants fait bien �tat de cette

d�construction des �vidences et de lÕ�laboration dÕune nouvelle conception.

II. 1 Rapport individualis� � lÕalimentation

Le moment commun du constat et de la critique de lÕopacit� des relations de

march� dominantes, donnent forme � des pratiques alimentaires tr�s h�t�rog�nes

(r�gime v�g�tarien, v�g�talien, fond�es sur lÕ�cole macrobiotique, sur les

principes de biodynamie, orient�es par des consid�rations �cologiques,

religieuses, etc.)   Si une caract�ristique commune au groupe des partenaires est

leur ÇÊengagement vis-�-vis de la nourritureÊÈ, cet engagement rel�ve

dÕexp�riences tr�s diff�renci�es (exp�rience de la maladie, exp�rience de travail
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et le stress, enfants, etc.) et sÕinscrit dans des pratiques dÕinformations tout aussi

h�t�rog�nes.  Dans le cadre du march�, ces pratiques alimentaires sont

diff�renci�es, chacun sÕappropriant les aliments � la mesure dÕexp�riences

propres aux groupes sociaux auxquels ils appartiennent.  Il nÕy a pas de pratiques

collectives en regard dÕun nouveau rapport � lÕalimentation de march�, sinon

celles dÕacqu�rir chacun � sa mani�re des informations permettant de structurer

les pratiques alimentaires � la lumi�re dÕinformations ponctuelles.

Notons que ce rapport � lÕalimentation des individus participant � un projet

dÕASC est bien � la mesure du rapport � la sant� actuelle qui passe par la

culpabilisation publique des comportements individuels69.  Il est propre � nos

soci�t�s de poser lÕindividu comme ÇÊlieu socialÊÈ, de r�ifier les contradictions

sociales � lÕ�chelle individuelle. Finalement, cÕest � lÕindividu quÕil revient de

prendre en charge sa sant� et de sÕassurer de voir � son alimentation.  Quoique de

nombreuses personnes que nous avons rencontr�es d�plorent le laissez-aller

politique face aux r�glementations relatives � la sant� et lÕalimentation au

Qu�bec, pour leur part, elles ont int�rioris� la responsabilisation personnelle dont

fait �tat le discours dominant, prescrivant que chacun soit responsable de son

bien-�tre, compris dans le cas pr�sent comme la prise en charge de sa propre sant�

malgr� la complexit� de la situation70.   Dans le cadre des pratiques alimentaires

de march�, la construction dÕun rapport � lÕaliment est prise en charge

individuellement, ne sÕinscrivant pas ou peu dans la continuit� des relations

sociales ant�rieures.

                                                  
69 Par exemple, pensons � la campagne sanitaire anti-tabac, comme comportement individuel
nuisant � la sant�, par laquelle des fonds importants ont �t� consacr�s pour la promotion de la sant�
publique, alors quÕest �vacu�e du d�bat politique la question fondamentale de nos rapports
soci�taux � la nature.
70 Parmi les changements actuels des conceptions sur la propri�t�, Boltanski note la croissance tr�s
importante des industries ayant pour objet le d�ploiement dÕune image de soi, quÕil sÕagisse de la
mode, de la sant�, la di�t�tique ou la cosm�tique, jusquÕ� lÕindustrie du d�veloppement personnel.
Dans cette logique, la propri�t� rel�ve enti�rement de la responsabilit� personnelleÊ: ÇÊchacun, en
tant quÕil est le producteur de lui-m�me, est responsable de son corps, de son image, de son
succ�s, de son destin.ÊÈ (Boltanski et Chiapello, 1999Ê: 235-236)
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La source commune de la pr�occupation pour lÕalimentation repose sur

lÕexp�rience de scolarisation et de formation des participants � lÕASC. Nous

touchons l� aux pourtours de la forme sociale constitutive de ce rapport aux

aliments,Ê repr�sentant les limites et les possibilit�s de la g�n�ralisation de ce

rapport alternatif � lÕalimentation : le mode de socialisation � ces pratiques

alimentaires sÕeffectue en g�n�ral par lÕ�ducation, plut�t que par la famille. Par

ailleurs, notre description montre que la substitution dÕun mode de socialisation

par lÕautre nÕassure pas pour autant une transmission des pratiques alimentaires.

JusquÕavant la r�volution tranquille au Qu�bec, la famille est le lieu de production

de lÕ�conomie qu�b�coise, et de sa reproduction par la socialisation des enfants au

sein m�me de cette �conomie. (Houle, 1979Ê: 131) Les individus rencontr�s,

membres dÕun projet dÕASC, nous parlent dÕexp�riences alimentaires fond�es sur

lÕacquisition dÕinformations sp�cialis�es sur la nourriture et la sant� (� travers

lÕ�ducation, la formation et lÕauto-formation) pour orienter un rapport alimentaire

constitu� � lÕ�chelle individuelle.  Or, lÕappropriation de lÕ�change et de lÕusage

des aliments ne se transmet que tr�s peu par lÕ�cole.  Si on peut y acqu�rir des

connaissances sur la production et la circulation des denr�es, on nÕy montre

cependant � peu pr�s pas comment acheter et cuisiner les aliments.

Nous voyons clairement que dans le cadre des pratiques alimentaires de march�,

il nÕy a pas de cadres sociaux communs aux individus participant � un projet

dÕASC, permettant une appropriation collective des aliments.  Chacun r�invente

des pratiques de consommation � partir de ce probl�me � lÕ�chelle individuelleÊ:

on sÕinforme sur les relations sociales �conomiques et politiques, on sÕimplique

au niveau de la sensibilisation des organismes g�n�tiquement modifi�s par un site

internet, on investit temps et efforts dans une pluralit� de pratiques dÕachats

complexes, etc.  La lourdeur des diff�rentes pratiques alimentaires dont nous font

part les consommateurs rencontr�s, peut �tre expliqu�e par lÕabsence de cadre

collectif permettant de guider les pratiques alimentaires.
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III Ð Espace domestique et espace de travail

Un troisi�me axe de diff�renciation sociale chez les participants en ASC qui nous

ont livr� leur exp�rience � lÕalimentation, repose sur le rapport aux sph�res

domestique et de travail. Le dilemme entre opacit� et transparence des relations

sociales de march�, soulev� plus t�t, nous semble nous renvoyer au processus de

transmission de lÕalimentation71. Avec la r�duction du temps domestique au profit

de la mont�e du temps de travail qui a massivement touch� les femmes, au cours

des quarante derni�res ann�es au Qu�bec, cÕest toute une connaissance de

lÕalimentation de base qui se perd.

LÕalimentation structure la vie des r�pondants.  Le rapport aux aliments organise

notamment le temps des relations sociales. Pour les personnes que nous avons

rencontr�es, lÕalimentation est � la base de la sant�.  Elle est donc � la base de la

vie.  Il nÕen fut certainement pas toujours le cas � travers lÕhistoire du rapport

alimentaire des diff�rents groupes sociaux au Qu�bec. Il est int�ressant de prendre

la mesure de cette importance accord�e aux activit�s relatives � lÕalimentation,

comme structurantes des relations sociales, constitutives dÕun rapport � la nature,

aux autres et � sa propre nature.

III. 1 Les trajectoires sociales vers lÕASCÊ: la sph�re domestique

En derni�re instance, cÕest dÕun r�investissement de la sph�re domestique dont

nous parlent certaines r�pondantes.  La mont�e du march� du travail a d�valoris�

la sph�re domestique.  Avec la r�duction du temps domestique, les Qu�b�cois se

sont tourn�s vers les aliments  pr�-fabriqu�s en accord avec un temps

�conomique, o� le rapport dÕ�change est venu casser le rapport � lÕactivit�

alimentaire.  On note chez certaines personnes que lÕactivit� alimentaire sÕ�labore

                                                  
71 Une r�pondante nous dit dÕailleurs, que malgr� que les rapports familiaux structurent son rapport
� lÕalimentation, dans les conditions actuelles, m�me la transmission familiale ne suffit pas �
�laborer une objectivation permettant la valorisation des aliments. Compte-tenu notamment des
transformations nouvelles de lÕaliment et des nouvelles donn�es environnementales.
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au sein de la revalorisaton de la sph�re domestique. Ici, il ne sÕagit pas dÕun

rapport � lÕalimentation comme loisir, une tendance not�e par S. Langlois (auto-

consommation, cuisiner et partager les repas envisag�s comme d�tente, etc.), mais

dÕun rapport � lÕalimentation comme structuration de lÕexistence suite � la

revalorisation de lÕespace domestique, qui est par ailleurs corr�lative � une moins

grande valorisation de lÕespace travail.  Dans le cadre dominant de la sph�re du

travail, certaines personnes nous disent que les principes de vie sont

contradictoires avec les principes de la sant�, comme nous lÕavons soulign� dans

le chapitre de description.

Plut�t quÕun rapport � lÕalimentation comme sous-t�che utilitaire, ces personnes

caract�risent les activit�s dans lÕespace domestique en tant que moment essentiel

de la r�alisation de lÕexistence. On parlera de la pr�paration des mets comme

cr�ation, comme possibilit� dÕassurer la survie et de contr�ler son existence.

Deux femmes en font explicitent �tat : on affirme que le rapport actuel au travail

rend difficile sinon impossible de cuisiner les aliments de base.  Elles sont des

femmes instruites qui vont faire le choix de r�apprendre � cuisiner dÕune fa�on

que lÕon juge plus saine.

Une premi�re interlocutrice soul�ve que les pratiques dominantes de travail ne

permettent pas de reproduire les conditions minimales dÕexistence, notamment

dÕ�tre en sant�.  Au moment de la trentaine, elle d�cide dÕeffectuer un important

virage dans sa vie professionnelle, quittant un emploi bien r�mun�r� pour se

tourner vers lÕherboristerie.  Le rythme de vie que suppose lÕorganisation actuelle

du travail, lui permettait dÕallouer trop peu de temps aux pratiques relatives � la

sant�, mais aussi pour entretenir des relations sociales, de ÇÊse soucier du voisinÊÈ.

CÕest � ce moment quÕelle fait une ÇÊtransitionÊÈ et se ÇÊconscientiseÊÈ aux

questions relatives � la sant�, se tournant notamment vers la consommation des

produits biologiques :
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ÇÊMoi jÕai travaill�, euh, � une industrie, � lÕindustrie dÕaviation pendant vingt
quelques ann�es.  JÕai tout, jÕai tout balanc� pour, pour mÕorienter vers
quecque chose É facque cÕest s�r que tout ce qui a rapport � la sant� pour
moi cÕest important.  Par rapport � la sant�,  par rapport � la communaut�, la
pollution, lÕenvironnement et toutÉ

M-C - Des choses dont tu tÕsouciesÉ

A Ð  que jÕme soucie et puis trouvais que jÕpouvais pas dans le contexte
professionnel que jÕavais, jÕavais pas le temps dÕaccorder, que jÕpouvais
accorder � tout �a. Et jÕvoyais des choses aussi, qui, qui, jÕavais des conflits
de principe avec moi-m�me  Facque, cÕest l� que jÕai d�cid� de tout balancer
�a. Et pis quand jÕai choisi de mÕen aller en m�decine douce, jÕai choisi
lÕherboristerie pour ces m�mes raisons-l�. Pour moi cÕ�tait plus important.
Naturopathe jÕtrouvais cÕ�tait encore, euh, plus r�actif, cÕest encore dans les
suppl�ments, dans les pÕtites pilules, dans les choses.  LÕherboristerie cÕest la
terre, on cultive nos plantes, on r�colte nos plantes, on fait nos
transformations. Facque pour moi �a correspondait l� aussi � plusse. Facque,
jÕpense que cÕest vraiment la base. Pour moi cÕest lÕalimentation pis les
herbes.  CÕest rare que jÕvas prendre autre chose, pis jÕme trouve tr�s en sant�.
Ben plus en sant� que pendant plusieursÉ Plus cass�e72 aussi mais cÕpas
grave! (Rires)  (É) jÕle suis beaucoup plusse que quand, que durant lÕtemps,
que jÕavais la grosse job � Bombardier.ÊÈ (A, femme 46-60ans)

Cette autre femme nous explique quÕelle quitte son emploi afin dÕavoir le temps

n�cessaire pour bien sÕalimenter, i.e. faire les achats, pr�parer la nourriture et la

partager en famille. Les pratiques alimentaires sont clairement pos�es comme

moment d�terminant de la continuit� des relations sociales, vu sous lÕangle de la

continuit� biologique.

ÇÊMoi, jÕai laiss� mon travail pour �lever mes enfants, et les nourrir.  CÕ�tait
comme pas mal important, nous, que nos enfants aient des repas assez, des
lunchs. Quand tu travailles, �a tÕenl�ve du temps ailleurs, un moment donn�
tu peux pas tout faire.  Pour nous cÕtait important dÕavoir une qualit� de vie
familiale et ne pas vivre � la course tout lÕtemps. Alors, oui, pour les repas, �a
faisait partie du temps quÕon a besoin, que la m�re a besoin pour que toute la
famille b�n�ficie dÕune bonne alimentation.(É) JÕai laiss� un bon travail,
jÕtais tr�s bien r�mun�r�e.ÊÈ (J, femme 31-45 ans)

                                                  
72 Cass�eÊ: avoir peu dÕargent, peu de moyens financier pour subvenir � ses besoins.
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Pour J, si elle a laiss� son travail, cÕest pour assurer une alimentation saine � ses

enfants, ce qui n�cessite que soit am�nag� du temps pour cuisiner.  Le repas en

famille est tr�s important et fait lÕobjet dÕun rituel.  Elle parle beaucoup de

l'alimentation en regard de ses enfants et de son conjoint aussi.  La forme

dÕ�change quÕest lÕASC s'inscrit dans les souvenirs de son enfance, des fa�ons de

faire de son p�re, et en affirme la continuit�.

Cette autre r�pondante parlera de lÕalimentation comme �tant la base de la vie,

non seulement biologique mais aussi de la vie socialeÊ:

ÇÊLa premi�re chose dans la vie, jÕveux dire cÕest un �l�ment extr�mement
important. Parce que cÕest � la fois le carburant dÕla vie.  Pour moi, bien
manger cÕest, cÕest le d�part de bien vivre. Pis autrement, �a remplit une
grande part dÕla vie dans lÕsens que lÕalimentation � un niveau plus large,
cÕest le partage de la nourriture avec dÕautres personnes, cÕest un point de
rassemblement, cÕest de la communication non-verbale parce que quand on
cuisine on offre quecque chose � quelquÕun dÕautre. CÕest tout �a l�,
finalement, lÕalimentation cÕest le d�part pour moi dÕla vie. Donc cÕest tr�s
tr�s tr�s important. �a pas toujours �t� mais depuis quelques ann�es, depuis
que je suis v�g�tarienne, cÕest devenu extr�mement important. CÕest comme
un, �a prend beaucoup de mon, de mes pens�es, de mon �nergie, mais de
fa�on positive. JÕpasse beaucoup de temps � me renseigner sur la nourriture,
les choses de sant�, faire mon �picerie et tout �a, �a prend beaucoup de temps
dans ma vie, mais par plaisir.  JÕsuis contente de faire �a. JÕsuis contente de
mÕoccuper de moi et de mes proches avec, avec �a.ÊÈ (B, femme 31-45 ans,
1�re minute)

Une autre r�pondante fait r�f�rence aux aliments et � lÕalimentation comme une

forme de communication, cÕest une fa�on dÕentrer en relation avec les autres, ou

pour le dire en terme sociologique, � travers lÕalimentation, se trouve reconstruit

le collectif.  Elle dira que les aliments sont en partie lÕattention que lÕon met � les

pr�parer. Comme elle, plusieurs r�pondantes notent que recevoir des l�gumes que

lÕon ne choisit pas, est lÕoccasion dÕuser de cr�ativit�, dÕ�tre inventive en

travaillant avec des denr�es parfois peu connues.

ÇÊJe pr�f�re de manger la nourriture que jÕai cr��e.  Et, jÕai entendu une
philosophie que cÕest tr�s important, (É) le personne qui pr�pare le
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nourriture, le repas.  Son esprit, ce quÕy met dedans, �a devient une partie de
cr�ation et des choses que tu manges  Nous sommes pas s�par�s, moi jÕpense
pas que nous sommes si s�par�s de �a. Tu comprends?  CÕest important quand
tu, quand tu pr�pares quelque chose, tu donnes quelque chose de toi-m�me,
lÕattention, je vais pas dire de lÕamour, mais (Rires) (É) YÕa un restaurant, je
donne pas le nom, je mange pas l�-bas, parce que le gars qui est le
propri�taire, qui fait la cuisine, je nÕaime pas du tout, je nÕaime pas son
attitude envers les femmes, envers le sexualit�, rien.  Je veux pas manger la
nourriture que lui y fait.ÊÈ (L, femme 31-45 ans)

ÇÊDes fois, comme, il y a certains plats que je pr�pare et je pense de mon
histoire, de ma famille, jÕai des g�teaux que je faire et je pense � ma grand-
m�re quand je les pr�pare, et yÕa des autres choses que je pense dÕeux, mes
anciens colocs japonais, you know, cÕest comme �a, you know, cÕest bien,
parce que É cÕest comme une fa�on, comme une r�flexion.  JÕadore �a.ÊÈ (L,
femme 31-45 ans)

Ë premi�re vue, on pourrait dire que la forme de mise en march� en ASC sÕinscrit

en continuit� avec les formes traditionnelles (la relation de co-pr�sence fond�e sur

les rapports  religieux et  familiaux viennent d�finir ces pratiques alimentaires).

Mais cette forme nous appara�t plut�t, de par ces caract�ristiques sociales, comme

une forme nouvelle construite � la mesure de lÕalt�ration des formes sociales

ant�rieures et de la critique des formes dominantes � lÕalimentation.  Elles font

�tat de la mise au jour des m�diations dans lÕ�change et dans lÕusage des aliments.

Dans lÕespace social traditionnel, on se pense � lÕ�chelle de la familleÊ: il nÕy a

pas sp�cifiquement de temps de travail ou de sph�re �conomique � proprement

parler puisque tous ces moments constituent une facette du temps familial.  Nous

nÕavons pas affaire ici � une forme de socialisation traditionnelle des femmes.

Elles ont un discours �labor� sur la question du travail r�mun�r�, ayant elles-

m�mes connu des situations de travail, dans certains cas tr�s valorisantes en

accord avec le mod�le dominant. Elles posent les activit�s de consommation en

tant quÕactivit�s valoris�es, comme temps de production de la soci�t�.  Ici, nous

parlons dÕune forme sociale originale qui ne se r�sume ni aux rapports sociaux

anciens, ni � la forme dominante, mais se construit aussi � la mesure de nouvelles

valeurs constitutives de la mise au jour des m�diations sociales du vivant dans

notre soci�t�.  Nous y reviendrons.  
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III.2 Les trajectoires sociales vers lÕASCÊ: la sph�re du travail

Pour dÕautres individus, cÕest lÕactivit� de travail qui structure les activit�s

quotidiennes, y compris les activit�s relatives � lÕalimentation. LÕusage des

aliments est pos� dans lÕoptique dÕune optimisation.  CÕest-�-dire que les

pratiques de consommation alimentaire sont essentiellement comprises dans un

rapport utilitaire.  Pour �tre en sant�, il faut n�cessairement mettre temps et efforts

afin de se nourrir convenablementÊ: les mets pr�par�s, les menus des restaurants,

jusquÕaux produits qui se trouvent sur les tablettes des supermarch�s nÕ�tant pas

toujours en accord avec ce quÕon consid�re �tre des aliments sains.

Dans cet extrait, cette interlocutrice met en relation son rapport � lÕalimentation et

la formation professionnelle.  En accord avec le rapport dominant � la sph�re du

travail, cÕest le temps du travail qui organise ici ce quÕon aura le temps ou non de

cuisiner.

ÇÊJÕsuis sur la m�me longueur dÕondes que bon, si jÕavais pas �t� en
agronomie, probablement jÕaurais fait un cours de nutrition aussi.  Robert
Lagac�, l� jÕtrouve, "ah! Oui, �Õa du bon sens."  Pis, bon les livres de cuisine
aussi cÕest quelque chose qui mÕint�resse.

M-C - TÕes quelquÕun qui aime popoter?

M-H - Oui, oui, oui, jÕfais dÕla cuisine aussi, euh, un peu par la force des
choses, mais oui. CÕest comme É Mais �a cÕest personnel. YÕa des gens qui
aiment �a, yÕa des gens qui aiment pas �a.  Pis les restaurants existent  Pis de
plus en plus l� on a moins de temps. JÕme rends compte que nous, nous aussi
on a �volu�, moi aussi jÕ�volue. Pis les tartinades toutes faites, l� plut�t que
dÕpiler mes pÕtits pois chiches, jÕles ach�tent au magasin.  Mais encore l�
jÕsais pas dÕo� �a vient. Mais, dans lÕexp�dient, dans la vie de tous les jours,
�a peut �tre un, jÕme dis, bon, cÕest pas si mal.ÊÈ (H, femme 31-45 ans)

Le seul r�pondant masculin que nous avons rencontr� pose le travail comme

conditionnant lÕalimentation dÕune fa�on encore plus explicite.  D�s les premi�res
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minutes de lÕentretien, cet homme parle de sa fa�on de sÕalimenter et met ses

habitudes alimentaires en relation avec son travailÊ:

ÇJÕsuis quelquÕun qui mange beaucoup plus de fruits que de l�gumes en tant
que tel.  Beaucoup plus frugivore que de l�gumes. Ë cause de, � cause de
mon rythme de vie qui, toujours suÕ lÕgo, toujours parti, constamment, pis les
fruits sont plus facilement, euh jÕai pas besoin de cuisson pis ces choses-l�.
Le matin en me lÕvant cÕest uniquement des fruits que jÕmange.  LÕapr�s-
midi, quand jÕtravaille, une fois sur deux cÕest des fruits, lÕautre fois �a va
�tre quelque chose de consistant.   Mais, euh, consistant, on parle avec des
bonnes combinaisons alimentaires juste pour une bonne digestion.  Parce que
mon travail est extr�mement physique. JÕpeux pas me permettre dÕavoir, euh
que mon estomac travaille trop fort.  Faut quÕ�a  soit �nerg�tique, faut quÕ�a
soit nutritif au maximum, cÕest vraiment maximis�É[É] la digestion, faut
pas que jÕsente absoluement rien.  JÕme bourre jamais, jÕvas mÕbourrer mais
quand jÕarrive en soir�e chez nous.ÊÈ (C, Homme 31-45 ans)

Avec cette citation, nous sommes au plus pr�s de saisir les pratiques alimentaires

dans leur caract�re concret dÕune �conomie de lÕalimentationÊ.  La dimension

�conomique est �voqu�eÊ: on peut noter un optimum �nerg�tique en fonction du

travail qui vient caract�riser un rapport utilitaire � lÕalimentation chez ce

r�pondant masculin.

IV - La reconstruction des valeurs en ASCÊ: les logiques sociales

dÕappropriation des pratiques alimentaires

Les participants � un projet dÕASC  ont une trajectoire qui a des caract�ristiques

particuli�res (rapport politique � la sant� et � lÕalimentation, individus scolaris�s)

et qui nÕh�sitent pas � mettre lÕeffort n�cessaire � des pratiques alimentaires

complexes.  Nous lÕavons soulign�, la forme de mise en march� quÕest

lÕAgriculture soutenue par la communaut� peut �tre pos�e comme lÕoppos� de la

flexibilit�73, ce que Boltanski et Chiapello (1999) identifient comme une forme

                                                  
73 Ce rapport aux aliments comme moment d�terminant des relations sociales se distingue des
r�f�rents � lÕalimentation comme facilit�, caract�ristiques du d�veloppement dÕun volet de
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sociale dominante actuellement dans lÕ�change marchand.  LÕusage des produits

obtenus en ASC impose un tempsÊ: de part la distribution, mais aussi lÕusage des

produits qui demandent que sÕ�laborent une certaine routine, que lÕon organise

son temps afin de cuisiner les produits obtenus.

En regard du caract�re tr�s �ph�m�re des relations sociales de march� Ð o� il est

tr�s difficile de faire confiance �tant donn� lÕabsence dÕune transparence dans la

relation dÕ�change Ð toutes les personnes soulignent que la forme de mise en

march� quÕest lÕASC permet lÕ�tablissement dÕune confiance par la relation de

co-pr�sence avec lÕagriculteur.

LÕASC permet la constitution de nouveaux r�f�rents dÕespaces des pratiques

alimentaires.  Dans cette forme de mise en march�, les individus misent dÕabord

sur lÕ�change pour objectiver la valeur des produits, et non sur lÕusage des

produits eux-m�mes. On ne sait pas quels l�gumes seront re�us au cours de la

saison et pour lesquels on paie � lÕavance (en terme de vari�t�, quantit�, diversit�,

qualit�, etc.).  CÕest de la forme de lÕ�change qui se pose d�j� comme information

sur la production dont on est assur� en sÕengageant aupr�s dÕune ferme pour la

saison.    Au d�part, cette forme de mise en march� est avant tout pos�e par les

r�pondants comme une exp�rience directe des moments de production,

distribution et dÕ�change des aliments. Nous avons vu dans la description quÕil est

commun � toutes les personnes de noter lÕimportance dÕ�tre associ�es � une ferme

biologique, voire biodynamique, de conna�tre les techniques de production, de

voir les lieux o� sont produits les denr�es.

                                                                                                                                                      
lÕ�conomie alimentaire de march� depuis quelques ann�es.  Pour tous les r�pondants, le souci de
sÕalimenter sainement, de telle sorte � pr�server sa sant� ou celle des autres, ne peut pas aller de
paire avec la facilit� telle quÕelle sÕorganise dans lÕ�conomie alimentaire de march�.  La
participation � un projet en ASC sÕancre dans un rapport aux aliments qui se diff�rencie du rapport
dominant pos� en terme de facilit�. On parle des aliments en terme dÕutilit�, plaisir,
communication, nature.  Cette forme dÕ�change �conomique complexe quÕest lÕASC et la
contrainte que repr�sente une collecte des aliments une fois par semaine, dans un lieu et � un
moment d�termin�, par rapport � la distribution dans le cadre de lÕ�conomie alimentaire de march�,
suppose que le rapport � lÕalimentation ne sÕinscrive pas dÕabord comme facilit�.
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CÕest suite � une premi�re exp�rience de participation que lÕusage est construit,

sÕil  y a lieu. LÕusage des produits nÕest construit quÕa posteriori, puisque ce ne

sont pas dÕabord des produits sp�cifiques que lÕon ach�te, mais une gamme de

produits dont on peut avoir une exp�rience directe de la production et de la

distribution. La description de la consommation des produits dans le cadre dÕun

projet dÕASC fait �tat dÕune appropriation qui reste dans plusieurs cas

probl�matique. Parmi les trois r�pondants qui participaient pour la premi�re ann�e

� un projet dÕASC, deux personnes soulignent � maintes reprises la difficult� de

cuisiner les denr�es obtenues.

La description des entretiens pose clairement la construction dÕun autre rapport �

lÕ�conomie alimentaire.  Si � premi�re vue, il appara�t une pluralit� de logiques

sociales dÕappropriation de lÕalimentation dans le cadre des projets dÕAgriculture

soutenue par la communaut�, il semble que lÕon puisse parler dÕune

diff�renciation sociale de la valeur parmi les participants.  Nous notons trois types

de rapports entre les valeurs qui semblent venir d�finir la fa�on dont on �value les

denr�es, et qui viendra par ailleurs d�finir la participation � un projet dÕASC.  Le

rapport � lÕalimentation se pose soit par lÕentremise de valeurs absolues

(spirituelles, politiques, sant�), des valeurs relatives (les moyens sont neutres

comme dans la forme dominante, et lÕASC est compris comme autre fa�on de

produire les aliments au sens o� il suffit de mettre au jour les m�diations

intervenant dans la production des aliments) ou des valeurs qui sont reconstruites

sur la base de la connaissance des m�diations de lÕordre du vivant intervenant

dans la production.

IV.1 La logique sociale articul�e � partir de valeurs absolues

Une premi�re forme sociale dÕappropriation des aliments dans le cadre dÕun

projet dÕASC sÕancre dans des valeurs pos�es comme absolues, valeurs qui

priment sur le rapport �conomique.  On parle de valeurs de lÕordre du politique,
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de la sant� ou du religieux incommensurable, o� la question du prix des produits

est plus ou moins �limin�e.

On peut noter lÕexpression dÕun rapport politique o� la sant� Ð d�finie soit comme

sant� personnelle et des proches ou comme �cologie - est pos�e comme valeur

absolue.  Cette r�pondante qui a un faible revenu dira ne pas consid�rer le prix

des produits, la ÇÊsant� nÕayant pas de prixÊÈ. Malgr� que le contenu des paniers

correspond assez peu � ses habitudes alimentaires, elle souligne que le peu de

produits sans OGM quÕelle peut acheter par lÕentremise dÕun projet dÕASC vaut

bien lÕeffort que suppose cette participationÊ:

ÇÊFinalement, you know, jÕpense que je pr�f�re quand m�me dÕavoir  la
nourriture comme �a, que je sais que jÕai besoin dÕaugmenter �a avec des
l�gumes qui sont pas du tout biologiques.  Un peu de biologique est mieux
que rien! Et les patates sont un grand probl�me pour les GMO, so jÕsuis
contente dÕavoir �a. (É) Il y a des probl�mes horribles sur les patates!
Comme les pesticides.  Mais, il y a certains produits aussi que les GMO sont
concentr�s comme les tomates et des patates.  Alors �a cÕest pour �a que
jÕavais envie dÕavoir les deux, l�. [dans les paniers]ÊÈ (L, femme 31-45 ans,
6Ê: 23)

Envisag�s sous lÕangle politique pos� comme valeur pr�dominante, cette femme

nous explique comment la mauvaise r�colte de la saison et le peu de l�gumes

re�us a peu dÕimportance, la solidarit� avec les agriculteurs primant sur les

produits re�us. Par ailleurs, on voit ici la consitution dÕune dur�e � travers des

relations sociales de lÕordre du politique (les agriculteurs sont ici per�us comme

des gens qui souhaitent changer les choses � travers une implication dans

lÕagriculture).  Cette r�pondante envisage sa participation � un projet en ASC �

long terme et suppose quÕelle aura s�rement droit � des surplus au cours des

prochaines ann�es, lorsque la temp�rature sera plus cl�mente.

ÇÊCette ann�e on a eu une super mauvaise saison. CÕest-�-dire que y a fait
super pas beau, facque les r�coltes �a �t� vraiment, l�, d�sastreux pour la
plupart des producteurs. Disons, yÕa pas eu dÕtomates. On a eu beaucoup de
verdure, mais on a pas eu autant de vari�t� que dÕautres ann�es,  yÕa des
choses quÕy ont pas march� ou quÕy ont pas grossi autant quÕdÕhabitude. Mais
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nous, en tout cas, moi pis mon fr�re, on est des vrais partenaires. CÕest-�-dire
que nous on est pr�t � accepter tous les risques.  QuÕon en ait eu pour 100 ou
200$, parce quÕon a pay� 200, l� É (É) On est des vrais partenaires, facque
ah! On suivait la saisonÊ:  Ah! YÕa plu cette semaine, pauvre fermier. Pis ts�, y
nous expliquait ÇÊOn aura pas gros de tomates cette ann�e, bla blaÉÊÈ �a
nous d�range pas, on comprend!  Ts�, on lÕsait, tu fais pas expr�s.  Mais
m�me si on avait, finalement, y nous a donn� des plus grosses r�coltes � la fin
pour compenser. Mais m�me si on avait pas eu �a. �coute, on est pr�t �
accepter nÕimporte quoi.ÊÈ (V, femme 18-30 ans) (CÕest moi qui souligne)

Cet homme dit trouver la forme de mise en march� exigeante, par sa distribution

et le peu de choix quant aux produits achet�s.  QuoiquÕil en soit, la participation

sÕancre dans un rapport religieux, pos� comme valeur absolue et structurant le

rapport � lÕalimentation.

ÇÊLa facilit� est l�, �coute jÕai le march� M�tro, Provigo. JÕtÕentour�, la
facilit� est l�. Mais �a fait partie de ma propre conscience, du fait que jÕveux
�voluer, pis que jÕveux aller vers ce monde meilleur l�. Pis pas juste que �a
reste au niveau des id�es, mais que �a se transmette au niveau des actes.ÊÈ (C,
homme 31-45 ans, 4Ê:8)

Malgr� que les paniers r�pondent tr�s peu � ses habitudes alimentaires, ce m�me

r�pondant dit souhaiter participer � nouveau � un projet dÕASC.  Il magasinera

possiblement le projet auquel il sÕassociera, mais la question de participer ou non,

nonobstant les produits obtenus, semble d�j� r�gl�e.

ÇÊË mon avis, jÕdevrais encore embarquer dans lÕASC juste pour le principe,
pour le principe que jÕtrouve fantastique. (É) �a r�pond � 60 % dÕmes
besoins, jÕte dirais.  Si jÕai lÕtemps jÕvais magasiner ma ferme lÕann�e
prochaine. JÕai ador� avec X (pr�nom de lÕagricultrice) toute �a, pis jÕsais la
qualit� de leurs produits.  Sauf que cÕtait pÕ�tre trop ax� sur des l�gumes que
moi jÕpriorise pas.ÊÈ (C, homme 31-45 ans)

On peut voir dans tous les extraits cit�s que lÕusage des aliments est relativement

peu consid�r� dans le cadre dÕune logique sociale dÕappropriation des aliments

constitu�e � mesure de valeurs pos�es comme absolues.  Dans lÕextrait qui suit,

une femme explique sa consommation alimentaire dans le cadre dÕun projet

dÕASC comme la r�solution dÕune inqui�tude inscrite dans lÕespace politique,
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auquel est accord�e une valeur pr�dominante. Lorsque je lui demande si les

paniers de l�gumes en ASC ont �t� lÕoccasion de modifier ses habitudes

alimentaires, cÕest dÕabord de la r�solution dÕune tension qui existe au moment

des achats dans le cadre du march� qui est soulev�e:

ÇÊM-C - Est-ce que tu dirais que �a a chang� ta fa�on de tÕalimenter?

V - Ben, �a fait que lÕhiver jÕregrette quÕy est pas dÕASC dÕhiver, l�.Parce que
lÕ�t�, cÕest facile de manger bio. Pis l� lÕ�t�, jÕme sens compl�tement bien,
parce que l� jÕmange local, biologique, en saison, frais, ts�, toute en m�me
temps.  Pis l� au moins, tout cÕqui est dans mon panier correspond � 100% �
mes valeurs. Tandis que lÕhiver faut que jÕfasse les compromis de lÕ�tudiante
qui a pas trop dÕcash.ÊÈ (V, femme 18-30 ans)

Nous pouvons constater dans ces repr�sentations et ces pratiques alimentaires

comment celle-ci sont surd�termin�s par dÕautres pratiques sociales � lÕexemple

du militantisme politique. Il y a une transposition de la conception et de

lÕorganisation de ces activit�s � celle alimentaire sans que soit n�cessairement

explicit�, bien que cÕest souvent le cas, le rapport �tablit entre ces activit�s

sociales diff�renci�es.

- La vie des producteurs

Pour certains, les qualit�s des aliments d�pendent des caract�ristiques des

producteurs avanc�es comme la d�termination la plus importante de la

production. La valeur est substantive, relative aux caract�ristiques personnelles

des agriculteurs, comme garantes de leur authenticit�. Ne sont pas consid�r�es les

comp�tences des agriculteurs en tant que producteurs, en tant que gestionnaires,

etc. dont d�pendent certainement les produits re�us au cours dÕune saison.   De

leur mode de vie, de la vie sociale et des qualit�s des agriculteurs, lÕon d�duit un

type de production de laquelle d�pend la valeur du produit en derni�re instance.

On veut savoir si ce sont des gens honn�tes, vivant selon une certaine �thique,

dont le rapport au monde est coh�rent avec celui du consommateur.  Ë cet �gard,
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la question de la qualit� des produits re�us est d�j� r�gl�e dans la mesure o� lÕon

fait confiance aux agriculteurs.

Cette d�finition substantive de la valeur des objets, le d�placement de la

d�finition de la qualit� du produit aux qualit�s des producteurs, rejoint ce que

notent Boltanski et Chiapello quant � la nouvelle critique de lÕauthenticit� dans

les ann�es 90Ê:

ÇÊLa tension entre la v�rit� de lÕoriginel et de lÕartificialit� de ce qui a �t�
ÇÊfabriqu�ÊÈ � son image, oriente la signification de la qualification
dÕauthentique dans une direction qui fait moins r�f�rence � lÕobjet lui-m�me
quÕaux intentions de celui de qui on le tientÊ: est alors authentique ce qui a �t�
fait sans intention strat�gique seconde, cÕest-�-dire sans autre intention que
celle de le faire (par opposition � lÕintention de faire vendre, comme dans
lÕexemple des �co-produits) (É)ÊÈ (Boltanski et Chiapello, 1999Ê: 544)

Les agriculteurs sont d�finis par la n�gativeÊau sens cognitif: ce ne sont pas des

capitalistes. On parle aussi de lÕartisanat comme une fa�on de faire

substantivement bonne en regard dÕune industrie agroalimentaire ne permettant

plus dÕ�valuer les qualit�s des produits. Ce r�pondant, exprime son rapport �

lÕalimentation dans lÕordre du religieux et parle des agriculteurs comme �tant des

individus ÇÊqui croientÊÈ.

ÇÊSi tu tÕdiriges l�-dedans avec un aspect mon�taire et �conomique, cÕqui
dirige la majeure partie dÕnotre soci�t�, tu tÕfourres le doigt dans lÕÏil! (É)
Des gens qui ont soit une conscience au niveau sant� ou soit �a et en plusse,
plus pouss� que �a. Plus pouss�, comment jÕte dirais, des gens qui croient
euh, ouais, des gens qui croient.ÊÈ (C, homme 31-45 ans)

Cet homme pose la relation dÕ�change en ASC comme �tant � lÕoppos� des

�changes �conomiques dominants � travers lesquels il nÕest plus possible de faire

confiance, ni aux produits, ni aux producteurs.  Des rapports de production fond�s

sur lÕint�r�t �conomique, on d�duit la mauvaise qualit� des produits.

ÇÊJÕaime �norm�ment cÕte concept-l�, justement que, de faire affaire direct
avec le fermier, conna�tre cÕest qui qui fait tes, cÕest qui qui fait pousser tes
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fruits pis tes l�gumes.  Comme jÕte disais tant�t, le c�t� superficiel ben, jÕsuis
persuad� quÕy a beaucoup plus que �a. (É) TÕas des forces pis des courants
pis yÕa des gens qui sont capables de travailler avec ces forces-l� pis cÕest
courant. Quand tu, tu vas juste prendre une plante pis tu y parles avec amour
ou tu lui portes de lÕattention ou quoique ce soitÉ Je sais pas si cÕest prouv�,
mais me semble que les gens qui leur font attention, pis qui parlent � leurs
plantes, pis qui aiment leurs plantes, euh, les plantes fleurissent mieux. CÕest
le m�me principe avec les fruits et les l�gumes.  CÕest quecque chose qui
sÕtransmet, cÕestÕun �nergie qui sÕtransmet.ÊCÕest gens-l� qui sont en ASC,
qui sont fermiers ASC, ben, croient � �a pis si y croient pas, y sont mis face �
ces choses-l�. Autrement dit, si cÕest juste des gens qui sont ax�s pour la
sant�, pour le biologique.  Ts�, quand tÕentends parler des aliments
biologiques au d�part, tÕentendra pas parler n�cessairement de forces, de
courants, pis toute �a, Tu vas entendre parler lÕaspect sant�, y vont tÕdire cÕest
plus vitamin�, moins dÕherbicides, moins de pesticides pis toutes ces choses-
l�. CÕest s�r que cÕest �a que tu fais face en premier. Plus que tu tÕint�resse �
ces choses-l�, plus dÕautres choses tÕapparaissent, plus dÕautres choses
tÕapparaissent. Comme, euh, cÕest �a, cultiver avec amour. CÕest pu juste dÕla
culture, cÕest un rythme de vie.  CÕest toute ta vie qui rentre l�-dÕdans. Et non
pas juste ton travail. CÕest pu juste ton travail, cÕest toutes tes principes de vie
qui est int�gr� � �a.  CÕest �a qui est magnifique. È (C, homme 31-45 ans)

Nous verrons un peu plus loin comment nous discernons cette logique fond�e sur

des valeurs totalisantes par rapport � une autre fond�e sur la mise au jour des

m�diations sociales du rapport � lÕalimentation. Pour lÕinstant, la logique sociale

qui se diff�rencie le plus de celle que nous venons dÕexposer se caract�rise par

son organisation relative.

IV. 2 La logique sociale articul�e � partir de valeurs relatives

Une seconde forme sociale de la construction de la valeur que lÕon peut noter

dans le discours des r�pondants est un rapport aux aliments constitu� � la mesure

de valeurs relatives.  Comme dans la forme dominante de march�, on met en

�quivalence des valeurs commensurables, et la pratique alimentaire se trouve

d�finie en accord avec les relations sociales dans lesquelles on se retrouve.

LÕASC est une fa�on dÕacheter qui comporte ses avantages et ses inconv�nients,
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et une participation � un projet est relative � la somme de ces ÇÊplusÊÈ et ces

ÇÊmoinsÊÈ.

Pour certains r�pondants, lÕ�change en ASC a pour avantage le plus important

dÕassurer la d�livrance des biens qui sont autrement plus difficiles � obtenir dans

le cadre de la distribution dominante dans les magasins conventionnels

d'alimentation.  Soit que lÕon consid�re quÕils sont trop dispendieux ou encore que

se procurer les produits que lÕon juge sains suppose des pratiques alimentaires

exigeantes, dans le cadre de lÕ�conomie alimentaire de march� (diverses pratiques

dÕinformations, des achats effectu�s dans de nombreux endroits, etc.).  Si

lÕ�change mon�taire sans offre et demande suppose certaines contraintes

(distribution et choix), il nÕen reste pas moins que les types de produits achet�s

dans le cadre dÕun projet dÕASC sont plus difficiles � obtenir autrement

(fra�cheur, produits locaux, etc.) ou sont tr�s dispendieux sur le march�.  Aussi,

lÕexp�rience de participation � lÕASC repr�sente une autre fa�on, particuli�rement

efficace, de se procurer des produits biologiques. Cette forme de mise en march�

permet dÕall�ger des pratiques de consommation relativement complexes dans le

cadre de lÕ�conomie alimentaire de march�, �tant donn� la particularit� des

crit�res de s�lection des produits qui sont �labor�s en accord avec un rapport au

monde d�sir�.

On peut noter que dans le cadre de lÕexp�rience � lÕalimentation de certains

individus au sein dÕun projet dÕASC, la valeur dÕ�change marchande est

r�introduite.  LÕASC est ici une fa�on plus avantageuse �conomiquement

dÕobtenir des produits biologiques, locaux, voir de saison74.  Une premi�re

personne note que les paniers en ASC nÕont aucunement modifi� sa fa�on de

cuisiner.  Elle connaissait d�j� tous les produits achet�s en ASC.

                                                  
74 Plusieurs agriculteurs ont soulev�, au cours des diverses r�unions et ateliers organis�s par
�quiterre, que le co�t des produits �tait inf�rieur non seulement au co�t des produits biologiques
sur le march�, mais inf�rieur aux co�ts de production m�me de ces denr�es (en consid�rant, par
exemple, le salaire que devrait se verser lÕagriculteur).  Certains consommateurs font le m�me
constat, consid�rant que les produits en ASC sont moins dispendieux que les aliments biologiques
que lÕon se procurerait en magasin.
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ÇÊLes produits bio, et puis le prix �videmment, l�, qui se situe, qui est quand
m�me avantageux par rapport � ce quÕon pouvait acheter � notre magasin
dÕaliments naturels. On a un magasin dÕaliments naturels qui a un super
comptoir de produits bio.  Souvent import� de Californie.  Souvent tr�s, tr�s,
tr�s cher.ÊÈ (H, 31-45 ans)

Cette r�pondante explique comment sont �valu�s lÕ�change et les produits au sein

dÕune relation dÕ�change mon�taire qui nÕest plus fond�e sur lÕoffre et la

demandeÊ:

ÇÊJÕavais envoy� mon conjoint � une sc�ance, � la s�ance dÕinformations au
C�gep de  Rosemont.  Et l� je lui avais dÕmand�Ê: "QuÕest-ce quÕy avait
dÕlÕair les fermiers?" "Des vrais fermiers!" (�clats de rires) L�, jÕy ai ditÊ: "Tu
penses-tu quÕy disent la v�rit�?" YÕa ditÊ: "Ah, oui! JÕpense que oui! " (Rires)
Alors, jÕai dit cÕest correct. Parce que nous cÕ�tait bien important quÕon sente
que ce quÕils disaient cÕ�tait bio, cÕ�tait vraiment bio. �a cÕ�tait comme bien
important.  Parce que nÕy �tant pas, nÕ�tant pas sur les lieux pour �tre certain
quÕils le font, vraiment, on voulait le sentir et pour nous, on a eu comme, on
sÕtrompe peut-�tre, on, on pense quÕils sont vraiment, quÕils sont int�gres.  Et
cÕest pour �a quÕon a d�cid� de continuer, parce quÕon pensait vraiment que,
qui, euh, quÕy faisaient ce quÕy pr�chaient.ÊÈ (J, Femme, 31-45)

Ces deux femmes sont des consommatrices critiques qui connaissent tr�s bien

lÕ�change marchand fond� sur lÕoffre et la demande.  CÕest en �valuant les

produits en ASC par rapport au prix et � lÕeffort que suppose cette participation

que lÕon d�cide dÕ�tre membre dÕune ferme. Ce type de pratique correspond

particuli�rement bien au mod�le de la formule dÕinvestissement de lÕ�conomie

des grandeurs de Th�venot et Boltanski o� les valeurs sont commensurables et

sont coordonn�es dÕun point de vue pragmatique. (Boltanski et Th�venot, 1991)

IV.3  La logique sociale articul�e � partir de valeurs reconstruites � travers les

m�diations

LÕASC permet ici dÕobtenir des aliments � ÇÊvaleur ajout�eÊÈ par la mise au jour

des m�diations de lÕordre du vivant auxquelles on a acc�s par le lien direct avec le

producteur, une meilleure connaissance de la terre, etc.  Cette logique sociale
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dÕappropriation donne lieu � une red�finition de lÕusage des aliments achet�s dans

cette forme de mise en march�. On parlera dÕune exp�rience dÕ�ducation dans la

mesure o� la participation � un projet dÕASC permet une exp�rience directe de la

production, renseignant notamment sur le travail � la terre, sur les diff�rents

produits cultiv�s selon les saisons, mais aussi sur la pr�paration des aliments par

des fiches sur la valeur nutritive des produits, leur historique, les fa�ons de les

cuisiner, etc., que les agriculteurs ou certains participants engag�s pr�parent

chaque semaine.  Cette �ducation permet de reconstruire la valeur des aliments �

travers les m�diations de lÕordre du vivant intervenant dans la production, la

distribution et la consommation.

Ici, la relation dÕ�change d�passe lÕ�change �conomique pour comprendre une

relation dÕ�change dÕinformations sur ce quÕest la nature et le rapport de lÕhomme

� cette nature. On parle dÕun partenariat �conomique fond� � la fois sur lÕ�change

mon�taire et sur un autre rapport aux aliments r�sultant de lÕexp�rience

dÕ�ducation que permet la participation � un projet dÕASC. Dans la prochaine

citation, la valeur des aliments est pos�e � la mesure dÕune relation dÕ�change

�largie avec lÕagriculteur.

ÇÊTu les aimes plusse ces l�gumes-l�. �a cÕest absolument. Moi jÕles aimais
plus, jÕles aimais dÕamour, l�. CÕ�tait nos pÕtits l�gumes biologiques pis les
autres cÕ�tait les b�tards. Apr�s cÕtait syst�matique, on avait nos l�gumes
biologiques pis les b�tards.  (Rires) Ceux qui viennent de lÕ�picerie, cÕest les
anonymes, É CÕest �a, cÕtait vraiment les sous-classes apr�s, l�. (Rires)

M-C - Quand tu les appr�tes, quand tu les consommes, tu y penses É

B - Ah, oui! CÕtait beaucoup plusse... LÕassiette flashait plusse. Ts�. YÕavait
une valeur, euh, dÕestime et dÕamour qui r�chauffaient lÕassiette.  CÕ�tait
clair. Ils avaient une valeur diff�rente ces l�gumes-l�. Peut-�tre parce que
cÕ�tait notre premi�re ann�e, quÊÔon �tait ben excit� par lÕexp�rience, pis on
aimait �a, pis cÕ�tait nouveau. Pis cÕtait lÕfun de parler au cultivateur qui
vÕnait nous les porter, pis qui �tait super sympatique, pis y nous expliquait,
pis toute lÕid�e dÕapprendre toute lÕhistorique de ces l�gumes-l�. Depuis la
nuit des temps quÕon mange des �pis de bl� dÕinde. L� on avait lÕhistorique,
les valeurs nutritives, facque cÕ�tait comme des cadeaux, des surplus quÕy
nous donnait. Facque oui, on les aimait dÕamour ces l�gumes-l�. CÕ�tait



220

diff�rent. Ils avaient vraiment une place particuli�re, pour nous, dans
lÕassiette.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)

Une seconde r�pondante souligne comment lÕ�tablissement dÕune relation sociale

avec les agriculteurs a �t� pour elle lÕoccasion de revoir la valeur des aliments.

Les produits obtenus en ASC ont une autre valeur, notamment sur la base de la

connaissance des m�diations intervenant dans la production des aliments.  Elle

nous dit ici ne pas gaspiller un seul morceau de l�gume qui a �t� cultiv� par des

gens dont elle reconna�t la valeur de leur travail.

ÇÊA - Quand yÕen restait É

M-C - Pour pas perdre É

A Ð Pour pas perdre, bien oui.  �a fait partie dÕla conscience, tu prends
conscience aussi dÕla nourriture, dÕo� elle vient, comment cÕest difficile.  TÕes
avec le fermier � chaque semaine. Tu lÕvois, l�, pauvre pÕtit pit.  YÕa pu
dÕongles. YÕa les yeux rouges, yÕ� fatigu� É Y travaille fort, y travaille dur.
CÕest pas un boulot facile �tre agriculteur. (É) Ces gens-l� y sont dÕbout �
quatre heures, pis lÕ�t� sont pas couch�s avant 10-11 h. Ts�, souvent. CÕtÕun
gros travail. �a tÕfais prendre conscience de la valeur de la nourriture. Quand
tu vois ton brocoli qui � a trois piasses au lieu dÕ�tre � 69 cents, tu comprends
pourquoi yÕ� a trois piasses, ts�?  Pis l� tu vois, quÕy vaut trois piasses. (É)
�a tÕfais appr�cier, ben moi en tout cas.  Facque cÕest s�r que sÕil tÕrestes un
pÕtit bout dÕcarotte comme �a le mardi soir, tu lÕmanges!ÊÈ (A, femme 46-60
ans)

Par ailleurs, pour cette m�me interlocutrice, la participation � un projet dÕASC est

lÕoccasion de faire des repas communautaires avec ses proches au moment de la

distribution des paniers.

ÇÊQuand cÕ�tait ma semaine, jÕamenais le panier de mes amis. Pis cÕquÕon
faisait, cÕest quÕon sÕrencontrait É �a cÕ�tait super cool. �a cÕest une autre
affaire quÕon peut faire avec les paniers. (É) On sÕrencontrait chez nous, pis
on sÕfaisait un souper communautaire le soir des paniers. (É) Tout lÕmonde
on sÕprenait chacun quecque chose du panier. Pis on sÕfaisait � manger juste
du panier!ÊÈ (A, femme 46-60 ans)
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Cette m�me r�pondante explique que la relation qui sÕest �tablie avec

lÕagriculteur au cours des ann�es lui est pr�cieuse et quÕelle souhaite continuer �

faire affaire avec lui.  Toutes les semaines, elle se rend � la ferme chercher les

l�gumes et discute de sa semaine avec les cultivateurs.  Sont ici consid�r�s � la

fois la comp�tence des agriculteurs, la relation �tablie avec eux, les produits

cultiv�s et le plaisir de la participation que lÕon envisagent relativement �

lÕ�change �conomique dominant et comme une relation dÕamiti�Ê:

ÇÊOn a des paniers nous autres de mai � f�vrier.  Ts�, y fait de toutÊ: euh, yÕa
ses serres, cÕest bien organis�, cÕest des sp�cialistes, cÕest du beau monde.
Moi mon point de chute pis mon fermier �a marche super bien. Mais cÕest s�r
que jÕsuis aussi pr�te � faire plein pour rester avec ce fermier-l�. Parce que
jÕsuis ben consciente que si on a un point de chute ici lÕann�e prochaine, �a
sÕra pas X (pr�nom de lÕagriculteur) parce quÕy a pas de place pour prendre
un autre point de chute. Facque moi jÕvais rester avec X.  M�me si
jÕcoordonne le point de chute ici.  Moi jÕvais rester avec X.  Pis m�me si
jÕaide ma chum, ma copine � sÕtrouver des partenaires, � monter son groupe.
Moi reste chez X! Comment est-ce quÕon dit �a? Je sais de quel c�t� mon
pain est beurr�! (Rires)ÊÈ (A, femme 46-60 ans)

Cette r�pondante qui en est � sa premi�re ann�e de participation, parle elle aussi

de lÕ�mergence dÕune relationÊdÕamiti� qui promet de se d�velopper dans le

temps:

ÇÊJe sais pas cÕqui faisait avant. Mais lÕann�e prochaine, si on sÕreparle jÕte
dirai parce que jÕvais certainement mÕrenseigner.ÊÈ (B, femme 31-45 ans)

V Ð Appropriation sociale des aliments dans un projet dÕASC

Les projets dÕASC donnent lieu � une h�t�rog�n�it� des formes de participation.

Si de cette participation r�sulte des points de vue et des pratiques tr�s diversifi�es,

cÕest quÕil nÕy a pas de cadre collectif qui vient donner une forme g�n�rale � ce

rapport � lÕalimentation. Il nÕy a pas une appropriation collective de lÕ�change, ni

de lÕusage des produits en ASC par les consommateurs.  Il faut cependant  noter

que, quoique individualis�es, il sÕagit de pratiques sociales qui se construisent �
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lÕ�chelle des diff�rents groupes dÕappartenance tr�s diff�renci�s auxquels se

rattachent les personnes participant � une ferme en ASC.  Les cadres sociaux sont

constitu�s � lÕ�chelle de la famille, des amis, du couple, de rapports politiques ou

religieux, etc. En g�n�ral, il nÕy a pas constitution dÕune dur�e qui serait

collective � lÕ�chelle des participants des projets dÕASC.  Notre description de

lÕexp�rience de lÕalimentation des r�pondants ne permet cependant pas dÕen

conclure � lÕexistence de cadres sociaux g�n�raux � lÕ�chelle des participants, ni

m�me dÕun cadre qui d�finirait des opposition entre groupes sociaux.

LÕabsence de repr�sentations collectives de lÕaliment donne lieu � des pratiques

alimentaires toujours � reconqu�rir, puisquÕelles ne sont pas constitu�es � la

mesure dÕune objectivit� sociale �labor�e et diffus�e collectivement et propre aux

consommateurs en ASC.  SÕil y a opposition commune par lÕentremise de

pratiques alimentaires de march� diff�renci�es des pratiques alimentaires

dominantes, on ne peut cependant parler, apr�s cinq ans dÕexp�rience et tenant

compte de lÕimportance du renouvellement des membres � chaque ann�e, � la

constitution dÕun nouveau rapport collectif � lÕalimentation � travers la

participation � lÕASC Ð qui donnerait lieu � la construction de crit�res empiriques

dans lÕ�valuation des aliments au sens dÕune norme commune pouvant fonder une

nouvelle pratique de lÕalimentation.
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- CONCLUSION -

LÕ�tude des pratiques dÕalimentation nous a permis dÕ�clairer certaines modalit�

dÕappropriation sociale du rapport au monde dans un groupe de consommateurs

participant � un projet dÕAgriculture soutenue par la communaut�.  Nous avons vu

que les consommateurs membres dÕun projet dÕASC diff�rencient clairement

lÕ�conomie alimentaire de march� fond� sur lÕoffre et la demande en regard de

lÕ�change mon�taire dans le cadre dÕun projet dÕAgriculture soutenue par la

communaut�.  Tous soul�vent que la valeur dÕ�change marchande construit une

valeur dÕusage probl�matique, i.e. que les pratiques alimentaires de march� ne

permettent plus dÕassurer la dur�e biologique de lÕ�tre humain. Les projets dÕASC

sÕinscrivent dans une r�ponse � la probl�matisation des connaisances issues de

lÕ�conomie alimentaire de march� et qui prend la forme dÕune inqui�tude

alimentaire donnant lieu � une red�finition des pratiques de consommation. Le

mod�le de croissance capitaliste occidental est pos� comme entrave � la

continuit� de diff�rentes facettes de lÕexistence humaine, dont sa survie

biologique.  CÕest pour cela que lÕon se tourne vers la forme de mise en march�

socialement diff�renci�e quÕest lÕASC, cette derni�re offrant une possibilit� de

constituer une r�gularit� de la vie sociale � travers un rapport nouveau �

lÕalimentation.Ê

LÕid�e de la d�termination de la vie par le biologique est pr�sente chez tous les

r�pondants, comme nous lÕavons d�crit � travers la probl�matisation de la sant�

comme appropriation sociale de lÕirr�ductibilit� biologique de la vie.  Par

lÕentremise des discours �cologique et politique, on voit lÕ�mergence de la

transition dÕune logique dÕorganisation sociale fond�e sur une valorisation

mat�rielle vers une logique organis�e du point de vue de lÕunivers biologique.  Ë

cet �gard, le groupe �cologique associatif �quiterre fait le lien, par lÕentremise de
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ses initiatives75, entre pratiques sociales et production de lÕexistence. Alors que la

science du biologique qui sÕest d�velopp�e depuis quelques ann�es �chappe

majoritairement au contr�le politique (ex. Les biotechnologies),  on voit ici

�merger une logique du biologique en r�action au principe dÕorganisation

mat�rialiste qui caract�rise le domaine de lÕactivit� �conomique.

LÕASC, une organisation de producteurs?

Notons � nouveau que les projets dÕASC sont tr�s g�n�ralement mis sur pied sur

lÕinitiative des agriculteurs plut�t que des consommateurs, quoique le premier

projet du r�seau qu�b�cois ait �t� organis� par des membres dÕ�quiterre et

certains consommateurs.  La majorit� des individus membres dÕune ferme en

ASC se sont joints aux diff�rents projets alors que ces derniers avaient d�j� pris

forme, la distribution des denr�es et les modalit�s de la participation �tant d�j�

�tablies.   Ë travers le portrait des agriculteurs en ASC que nous avons

rapidement bross� dans le premier chapitre, ressort lÕ�mergence dÕune

organisation collective parmi ces agriculteurs.  Ils se rencontrent plusieurs fois

par ann�e pour discuter de la direction du r�seau qu�b�cois des projets dÕASC et

pour �changer sur les pratiques dÕagricultures, mais aussi pour discuter des

diverses modalit�s de lÕassociation avec les consommateurs, du fonctionnement

des points de distribution, etc.  Pour les agriculteurs, lÕASC est un embryon

dÕorganisation sociale autour de lÕagriculture. Plusieurs sont dÕailleurs membres

du syndicat agricole qu�b�cois en voie de constitution quÕest lÕUnion Paysanne.

Il ressort clairement des diff�rentes discussions avec les producteurs - ainsi que

des r�sultats de la recherche dÕ�valuation du r�seau qu�b�cois des projets dÕASC

r�alis�e chez �quiterre en 2001 - que, du c�t� des agriculteurs, on souhaite que

lÕ�change en ASC prenne la forme dÕun �change g�n�ralis�.  On souhaite

conna�tre qui sont les consommateurs, travailler en association avec eux en leur

proposant, entre autres, de discuter des produits � cultiver au cours de la saison

                                                  
75 Le caf� �quitable, lÕ�nergie �cologique et les projets dÕAgriculture soutenue par la communaut�.
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suivante et en les invitant pour r�colter les l�gumes. Il sÕagit dÕentrer en relation

avec les consommateurs selon des modalit�s diff�rentes de celles pr�valant dans

lÕ�change alimentaire marchand dominant, o� producteur et consommateur

sÕaffrontent dans un rapport dÕoffre et de demande.  Par ailleurs, plusieurs

commentaires des agriculteurs en ASC laissent croire que ce lien souhait� avec

les consommateurs sÕ�tablit difficilement.

Cette organisation collective parmi les agriculteurs dont nous faisons lÕhypoth�se

est-elle pr�sente chez les consommateurs?  Ë la lumi�re de la description et de

lÕanalyse des entretiens, il nÕy a pas de repr�sentation collective chez les

consommateurs de la nature de lÕusage et de lÕ�change dans le cadre des projets

dÕASC.  En ASC, nous avons affaire � un �change individualis� selon les

consommateurs, i.e. dÕun �change construit � la mesure de la transposition de

certains trait des relations sociales de lÕordre de la parent� et dÕalliance, du

religieux, de travail, du communautaire, etc.  Alors que de part et dÕautre on

critique, dans lÕordre du politique, lÕopacit� des relations de march� qui

t�moignent dÕun rapport au monde probl�matique, nÕassurant plus la ÇÊsurvieÊÈ (la

sant�, les conditions de travail des agriculteurs) cette probl�matisation de la vie

sociale semble sÕ�laborer diff�remment � la mesure des relations sociales propres

aux modes dÕexistence de la ville et de la campagne.

Pour les agriculteurs, la continuit� se construit au sein de lÕ�change �largit avec

les consommateurs, possiblement par la transposition de certains traits constitutifs

des rapports de parent�s et dÕalliance ant�rieurement caract�ristiques de la vie

rurale. Cette continuit� sÕexprime aussi clairement dans la possibilit� de faire

affaire avec un bassin unifi� de consommateurs et dÕassurer la vente de leur

r�colte dans les conditions de production alternatives pr�conis�es.  CÕest aussi de

la survivance dÕun mode de vie agricole et de la conservation de la terre dont il

est ici question.  Pour les consommateurs, cet �change prend des formes

h�t�rog�nesÊ: un �change marchand fond� sur lÕoffre et la demande, un

investissement mon�taire, un �change red�finit par les relations de parent� et
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dÕalliance, dans lÕordre du spirituel, etc.  Pour les individus rencontr�s, lÕASC

sÕinscrit dans la constitution dÕune continuit� sociale dans la mesure o� elle

permet dÕabord dÕassurer la dur�e biologique, mais aussi de sÕinscrire dans un

certain rapport au monde (travail, religieux, communautaire, �cologique) et elle

permet un certain usage de la nourriture en famille et entre amis. Pour nombre

dÕentre eux, la dur�e ne sÕinscrit pas dans lÕ�change avec lÕagriculteur, mais bien

dans la continuit� des habitudes alimentaires quÕil est plus facile de constituer �

travers la forme de mise en march� quÕest lÕASC.

Il semblerait que, comme dans le cadre des pratiques alimentaires de march�, on

sÕapproprie les aliments de fa�on individualis�e, ce qui donne lieu � un �change et

un usage h�t�rog�ne parmi les participants � un projet dÕASC. Ainsi, sÕil y a

organisation collective des agriculteurs, notre analyse de lÕexp�rience �

lÕalimentation des individus participants � un projet dÕASC d�montre que

lÕappropriation de lÕalimentation sÕeffectue � lÕ�chelle individuelle parmi les

consommateurs.  Notons que cet �change, sÕil est appropri� � lÕ�chelle

individuelle, rel�ve n�anmoins dÕune appropriation sociale. Les travaux

dÕHalbwachs sur la consommation de la classe ouvri�re au d�but du vingti�me

si�cle montraient d�j� la relative h�t�rog�n�it� des pratiques de consommation,

non pas quÕelles ne rel�vent dÕaucune organisation, mais plut�t quÕelles �taient �

la mesure des diff�rents groupes sociaux composant la classe ouvri�re.

La pr�sente �tude a permis de montrer que les pratiques de consommation sont

dÕautant plus h�t�rog�nes au d�but du vingt-et-uni�me si�cle.  Les repr�sentations

et pratiques sociales dÕalimentation t�moignent bien du processus dÕindividuation

caract�ristique de nos soci�t�s.  CÕest-�-dire que ce sont des formes sociales

complexes que nous avons �tudi� � travers lÕexp�rience � lÕalimentation

dÕindividus participants � une forme de mise en march� diff�renci�e.  La

trajectoire de ces personnes, leur participation en ASC qui sÕ�laborent dans la

constitution dÕun �change et dÕun usage Ð que nous avons principalement abord�

sous lÕangle de la relation entre producteurs et consommateurs Ð sÕancrent dans
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des exp�riences h�t�roclites relatives � autant de groupes sociaux auxquelles

appartiennent les r�pondants.  Ce qui est commun � tous ces individus, cÕest leur

niveau dÕ�ducation et leur rapport � lÕalimentation �labor� � travers les pratiques

dÕinformation permettant de jauger de la valeur des informations dominantes

issues de lÕ�conomie alimentaire de march�. Nous ne pouvons pas parler dÕun

groupe unifi� de participants dont les pratiques de consommation en ASC seraient

guid�es par des cadres collectifs.

Au terme de ce travail de recherche, nous concluons � lÕabsence actuelle de la

constitution dÕune r�ciprocit� des perspectives parmi les consommateurs en ASC,

alors que ce cadre social semble exister parmi les agriculteurs.  Comme il nÕy a

pas de point de vue g�n�ralis� permettant lÕappropriation des aliments parmi les

consommateurs, les pratiques alimentaires des individus sont toujours �

reconqu�rir, � r�-inventer � la mesure des informations dont ils disposent et des

r�f�rents des diff�rents groupes sociaux dÕappartenance, puisquÕil nÕy a pas de

repr�sentations collectives permettant de statuer sur un �change et un usage de

lÕaliment, i.e. sur une valeur sociale collective permettant de juger des aliments.

LÕexp�rience de lÕalimentation et de la participation en ASC ne r�l�ve pas de

repr�sentations communes aux participants rencontr�s, ni dÕune g�n�ralisation au

niveau des pratiques.  La critique politique de la sant� et de lÕalimentation telles

quÕelles prennent forme dans le cadre de lÕ�conomie de march� ne trouvent pas de

r�solution dans une r�ponse politique organis�e, mais � lÕ�chelle dÕune

appropriation sociale individuelle des pratiques alimentaires au sein de la

participation � un projet dÕASC.

Une note pour �quiterre

Il ressort clairement de la description du contenu des entretiens que les pratiques

dÕinformation sont au centre des pratiques alimentaires.  Ë la lumi�re de lÕanalyse

des mat�riaux, nous voyons que ces pratiques dÕinformation se constituent �

lÕ�chelle individuelle, renvoyant aux groupes sociaux dans lesquels sÕins�rent ces
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personnes et quÕelles ne sont pas essentiellement construites � la mesure dÕune

exp�rience commune dÕobjectivation que serait la participation � un projet

dÕASC.  Si ces individus sont tr�s inform�s il nÕy a pas, par ailleurs, de

connaissance collective aux membres dÕune ferme en ASC qui permettrait la

constitution de r�gularit�s sociales, soit dÕun point de vue g�n�ral et de pratiques

sociales collectives.

Pour la majorit� des individus que nous avons rencontr�s, les lieux de

distribution des paniers de produits biologiques ne sont pas lÕoccasion de

lÕ�laboration dÕune connaissance commune.  On ne fait quÕy passer ou encore

les interactions qui sÕy d�roulent ne sont pas de nature � constituer un point de

vue g�n�ralis� sur lÕalimentation.   DÕautre part, aller � la ferme nÕest pas une

exp�rience dÕ�ducation garante de la red�finition du r�le du consommateur qui

en assurerait lÕalt�ration.  Discuter avec le producteur nÕassure pas non plus

lÕ�tablissement dÕune red�finition de lÕ�change �conomique marchand � la

mesure dÕune autre forme sociale dÕ�change.  La possibilit� de sÕ�duquer par les

recettes pr�sentes dans les paniers, par les fiches nutritionnelles, par lÕhistorique

des produits, etc., est not�e par tous les r�pondants qui ont pour la plupart la

volont� de sÕinformer dÕavantage sur les aliments quÕils consomment. Mais il

sÕagit l� dÕinformations qui, pour le moment et compte-tenu de lÕabsence dÕun

lieu commun de discussion, ne sÕ�laborent pas � la mesure de normes communes

permettant dÕobjectiver un nouveau rapport alimentaire. Ce qui ressort de la

participation de tous ces consommateurs est lÕabsence de lieu o� ces gens se

rencontrent pour discuter dÕalimentation.

Au fondement de ce travail de recherche, nous souhaitions mettre au jour les

relations sociales dans lesquelles sÕinscrivent les pratiques de consommation des

participants � un projet dÕASC.  Nous avons pu constater que les pratiques

alimentaires des individus se constituent � la mesure des divers groupes sociaux

auxquels lÕon appartient, sans quÕil y ait une organisation collective des

pratiques alimentaires au sein m�me des projets dÕASC.  Ceci explique
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probablement pourquoi dans la derni�re recherche men�e par �quiterre en 2001,

on nÕ�tait pas parvenu dans lÕanalyse � identifier des variables pouvant expliquer

que les individus renouvellent ou non leur participation � un projet dÕASC76.  Il

y a une h�t�rog�n�it� de formes de participation, inscrites dans des

appropriations sociales de lÕalimentation relatives � la construction de la valeur

des aliments en termes absolus, relatifs ou red�finis � la mesure des m�diations,

ce qui explique quÕil semble y avoir une pluralit� de raisons expliquant

lÕengagement et le d�sengament � un projet dÕASC.

Une �tude sociologique a montr� comment le mouvement associatif ATTAC77 est

organis� sur lÕarticulation de diff�rents supports de communication (site Internet,

bulletins internes, documents peu dispendieux diffus�s � large �chelle, etc.)

permettant de construire une r�flexion, un discours et des repr�sentations

collectives propres aux militants du groupe. (Wintrebert, 2000)  Cette association

sÕest organis�e en misant sur la formation des membres, mais surtout sur leur

auto-formation en mettant � la disponibilit� des personnes des outils

dÕinformation, dont un site dÕ�change sur Internet, pour discuter et d�battre des

questions relatives aux instances �conomiques mondiales.

Dans le cas des individus participant comme consommateurs � un projet dÕASC,

ce lieu commun propice � la constitution de repr�sentations collectives sur

lÕalimentation semble faire d�faut.  Le travail � la terre et le point de distribution

des produits de la ferme restent pour le moment des lieux o� il y a peu ou pas

dÕinteractions permettant la constitution dÕune connaissance collective.  Les

consommateurs sÕapproprient lÕalimentation � lÕ�chelle individuelle sans

quÕexiste de r�gularit� sociale entre les participants des projets dÕASC permettant

dÕassurer la dur�e de ces projets.  Le mandat dÕ�ducation et de coordination que

se donne �quiterre, comme lieu dÕ�change et de rencontre des consommateurs et

des producteurs, pourrait possiblement aller en ce sens.  Nous pensons notamment

                                                  
76 Par exemble, le nombre dÕann�es de participation, la ferme, la satisfaction en regard de la
qualit�, de la quantit� ou de la diversit� des produits, etc.
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� la mise sur pied dÕespaces permettant une formation et lÕauto-formation des

consommateurs, lesquelles peuvent prendre des formes vari�es tel quÕun site de

discussion sur Internet, des r�unions de consommateurs, des ateliers, des d�pliants

informatifs �crits par les membres consommateurs et producteurs, etc.

Nous avons vu que chez ces individus, le mode de socialisation principal menant

� un rapport � lÕalimentation diff�renci� est lÕ�ducation et lÕinformation.  La fa�on

dont on prend contact pour la premi�re fois avec les projets dÕASC, le niveau de

scolarisation des individus rencontr�s, ainsi que leurs diverses pratiques sociales

dÕinformation en font foi.  La r�gularit� de ce rapport � lÕalimentation constitu� �

lÕ�chelle individuelle repose essentiellement sur la critique du mod�le industriel

appliqu� � lÕalimentation qui a donn� lieu au terme la "malbouffe", popularis� par

le militant fran�ais Jos� Bov�, de la Conf�d�ration paysanne.  Le rapport

alimentaire se d�finit par la n�gative, i.e. oppos� � lÕ�conomie alimentaire de

march�, sans que soit pour lÕinstant d�fini collectivement ce quÕest un rapport

satisfaisant � lÕalimentation.  Sur cette critique commune, la participation � un

projet dÕASC pourrait �tre une occasion de cr�er des espaces permettant la

constitution dÕune r�ciprocit� des perspectives sur ce que signifie une saine

alimentation, constitutive dÕun rapport � la nature et � notre nature.

Notons enfin que nous consid�rons avec Halbwachs, cit� en exergue de ce projet

de recherche, que pour quÕun rapport soit op�rationnel, il ce doit dÕ�tre g�n�ralis�,

au sens o� des r�f�rents commun apparaissent � travers des positions qui peuvent

m�me sÕopposer. Un cadre collectif permettant une appropriation de

lÕalimentation, notamment via des pratiques sociales dÕinformation collectives

venant organiser des points de vue dont font �tat les participants en ASC, appara�t

comme une condition pour que se g�n�ralise ce nouveau rapport � lÕalimentation

par lÕentremise de la configuration sociale originale que sont les projets

dÕAgriculture soutenue par la communaut�.

                                                                                                                                                      
77 Association pour la Taxation de la Transaction financi�re pour lÕAide aux Citoyens (ATTAC)
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- ANNEXE 1 -

PR�AMBULE ET SCH�MA DÕENTRETIEN

et exemples dÕinterventions

Les interventions du schéma d’entrevue sont mentionnées à titre indicatif.  Elles ont été adaptées

pour chacune des entrevues, en fonction de l’ordre du discours du répondant et des informations

fournies.

Préambule :

Bonjour, je suis étudiante à la maîtrise en sociologie à l’Université de Montréal et je

m’intéresse aux pratiques de consommation des montréalais.  Je cherche à comprendre

comment naît et se maintient dans le temps un projet comme le réseau d’Agriculture

soutenue par la communauté dont vous êtes membre.  Depuis quelques années, il y a

plusieurs groupes sociaux qui tentent de proposer une redéfinition des rapports entre

consommateurs et producteurs.  Ce projet de recherche devrait, entre autre, mener à une

discussion sur la possibilité que se généralisent ces formes alternatives de consommation.

Ce qui m’intéresse est votre expérience en tant que participant à un projet d’ASC, votre

point de vue sur cette forme de mise en marché, ainsi que l’utilisation que vous faites des

produits.  Je souhaite étudier ce qui caractérise les partenaires de ce projet, leurs

expériences communes; les trajectoires qui mènent à cette forme de consommation, la

façon dont elle s’inscrit dans le quotidien, la vision sur l’alimentation, etc.  Pour ce faire,

il y a certains points que j’aimerais aborder avec vous.  Il ne s’agit cependant pas d’un

questionnaire, mais plutôt d’un entretien sous forme de conversation dans laquelle vous

pouvez aborder les thèmes à votre guise.  L’entrevue comportera quatre grands thèmes :

soit, vos habitudes alimentaires, votre participation au réseau d’ASC, l’usage que vous

faites des paniers d’aliments et les relations qui ont pu s’établir avec les agriculteurs et les

autres partenaires.

Enfin, il est entendu que toutes les informations de nature confidentielles le resteront.

I- Habitudes alimentaires

Depuis quelques décennies, la façon dont les gens s’alimentent et le rôle que l’on accorde à

la nourriture a relativement changé.
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Qu’est-ce qu’évoque pour vous la notion d’alimentation? Qu’englobez-vous sous ce terme?

- Pouvez-vous me parler de vos habitudes alimentaires ?
· Acquisition des aliments
· Critères de sélection des denrées
· Comment repère-t-on un produit biologique?
· Préparation des repas (lieux, temps)
· Prise des repas

Diriez-vous que ces habitudes alimentaires que vous me décrivez sont les mêmes qu’il y a

cinq ans?

Vos habitudes de consommations actuelles sont-elles les mêmes que dans votre enfance?

II- Rapport au milieu rural

De quel milieu êtes-vous originaire?

III- Histoire de la participation à un projet d’ASC

Pouvez-vous me raconter comment vous en êtes venu à participer à un projet d’ASC?

- Qu’est-ce qui vous a intéressé dans cette forme de mise en marché?

- Avez-vous déjà participé à d’autres projets du genre?  Avez-vous déjà essayé
d’autres façons de vous procurer des produits biologiques?  (coopératives,
épiceries biologiques, etc.)

 Comment avez-vous connu l’ASC?

VI- Usage des aliments

 Qu’y a-t-il dans les paniers que vous recevez chaque semaine?

Comment les produits sont-ils consommés?

- Est-ce que les paniers occasionnent des changements par rapport à vos habitudes
alimentaires l’hiver?

- Les paniers ont-ils donné lieu à des activités ou rencontres nouvelles? (ex.
partage des repas, redistribution des surplus, cannage, nouvelles recettes)

V- Projet d’ASC – modalités

Comment s’est élaborée l’entente avec l’agriculteur? Réunion du printemps.
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- Qu’est-ce qui en faisait partie? (enjeux, modifications, négociations, prix, point
de chute, qualité, quantité, diversité)

- L’ASC suppose un partage des risques et des bénéfices entre l’agriculteur et le
consommateur, comment a été définit ce partage?

Comment s’est déroulée la distribution cet été?
- Quel était le fonctionnement au point de chute?  Qui est la personne

responsable?

- Avez-vous eu connaissance d’arrangements particuliers entre l’agriculteur et
certains consommateurs? (modalités de paiement plus souples, parts à prix
réduits moyennant du travail sur la ferme, dons des autres participants)

- Y a-t-il eu des modifications en cours de saison en regard de l’entente initiale?

- Avez-vous fait des commandes additionnelles de produits?

VI- Relations sociales

A- agriculteur
Pouvez-vous me parler de l’agriculteur avec qui vous êtes partenaire?

- Histoire de la ferme, produits cultivés, lieu
- A-t-il une vision particulière de l’alimentation, selon vous?
- Quel lien établit-il avec les partenaires?
- Avez-vous choisi de faire affaire avec ce fermier en particulier?

Comment communiquez-vous avec le producteur au cours de la saison? (point de chute,
documentation, téléphone, réunions)

Êtes-vous aller voir où étaient produits les aliments?
- Comment s’est déroulée la visite?

B- autres participants /activités
Est-ce que cette façon de se procurer des denrées biologiques a aussi donné lieu à des
activités, outre l’organisation de la collecte des paniers? (Ex. visite de la ferme, journées
de travail à la ferme, fêtes, pique-nique, journées thématiques, repas communautaires, mise
en conserve en commun, partage des tâches au point de chute, etc.)

- Vous êtes-vous impliqué dans l’organisation du projet?

- Y a-t-il des choses que vous avez pu apprendre en étant associé avec un
agriculteur?

Connaissez-vous d’autres individus qui participent à ce projet?  Ou à des projets similaires?

Ont-ils la même vision que vous concernant la consommation et l’alimentation?

Quelles sont les visées de l’ASC selon vous?
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VII- Satisfaction

Quelle est votre appréciation générale du projet d’ASC?

- Comptez-vous être partenaire d’un projet d’ASC à nouveau l’an prochain?

- Y a-t-il des choses à améliorer pour que le projet auquel vous avez participé
fonctionne mieux ou réponde mieux à vos attentes?

(question demandée par Équiterre)

VIII- Autre …

Y a-t-il autre chose que vous aimeriez ajouter concernant l’alimentation, le projet d’ASC
ou la consommation en général?


